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LA PLACE DE LAHT MDDEliNE 

DANS LA 1 1 E E 0 N S T H U [ ; Ï 1 D N DE LA EHANCE 
(suite) 

Paj m. c ru 

Diplômi: dfi l'Ernle ie.'. Hi'Hii\-Arl:, de Lyuii 

Insirudeur de français au Hunier Lollege, Iv.-Y. 

Dari.s la preinière partie de cette 
étude *, les question.s d'architecture, 
de décoration intérieure et de la pein­
ture moderne pourront sembler con­
fondues et mêlées. C'est qu'en réalité 
ce sont les mêmes tendances qui do­
minent dans toutes ces branches de 
l'art ; ce sont les mêmes doctrmes qui 
influencent les architectes, les décora­
teurs, les sculpteurs et les peintres ; 
on pourrait même ajouter les littéra­
teurs et les musiciens. Car c'est la 
même forme de mécontentement qui 
se manifeste partout, avec ses doutes, 
ses négations, ses déclarations d'in­
dépendance à outrance, et c'est la 
même révolte contre la discipline des 
traditions léguées par le passé, contre 
l'enseignement rigide et sévère des 
écoles, contre le travail patient et lent, 
contre l'humble métier qui n'aime pas 
la réclame et l'étalage. C'est ainsi 
qu'il faut comprendre en bloc, tout 
l'art moderne, dans toutes ses formes, 
11 n'est moderne qu'en cela. Il exprime 
à peu près certaines tendances de 
notre époque, en niant le reste. Il n'est 
moderne que par une prétention à re­
présenter notre temps qui secoué par 
mille philosophies étourdissantes sem­
ble désaxé et sorti de la route tradi­
tionnelle. 

Malgré la terrible expérience de ces 
dernières années, il faudra, dans la 

(*) Voir L 'Acl ion Univer.=;ifaiif:, vol .XII, n o S, 
j a n v i e r 1946. 

reconstruction de la France compter 
sur toutes sortes de doctrines et de 
forces contradictoires qui agissent en­
core sur les jeunes générations comme 
avant la guerre ; forces que les uns 
disent favorables au progrès, que 
d'autres croient contraires au progrès 
et que d'autres, moins extrêmes, voient 
du moins comme des hésitations ou 
des pauses dans la marche de notre 
civilisation ; ces arrêts étant causés 
par la perte de quelque idéal de direc­
tion, laissant le monde inquiet, troublé, 
sans foi ni courage, comme un vais­
seau perdu sur l'océan, sans boussole 
pour le diriger. 

Ainsi, la reconstruction de la France 
(comme d'ailleurs des autres nations) 
est liée aux croyances dominantes 
d'aujourd'hui. Il faut avoir le courage 
d'examiner ces croyances et de se 
faire une opinion. En éliminant toutes 
les idées secondaires, on arrive à ces 
deux points de vue antagonistes : la 
préservation du passé, et l'effacement 
du passé ; ou le désir de reconstruire 
comme avant tout ce qui a été détruit, 
et le désir contraire de tout nettoyer 
pour faire du neuf, d'après des con­
ceptions de vie entièrement nouvelles. 

Ces deux opinions sont trop abso­
lues, trop extrêmes, II faut prendre a 
chacune ce qu'elle a de meilleur et 
rester dans le juste milieu. 



Examinons-les, et voyons en quoi 
elles sont extrêmes et peu pratiques 
Tune aussi bien que l'autre. En les 
comparant on verra assez facilement 
ce qu'il y a de mieux à faire, et com­
ment le juste milieu s'imposera de lui-
même par sa logique, par son vieux 
bon sens français. 

Marquons bien, avant d'aller plus 
loin, qu'il n'est nullement question ici 
de critiquer la modernisation ailleurs 
que dans l'architecture, les arts déco­
ratifs, la peinture et la sculpture qui 
en dépendenf. Dans l'outillage de 
l'agriculture, de l'industrie, ainsi que 
dans les méthodes de travail, personne 
ne peut contester que de grands chan­
gements sont nécessaires du côté de 
la modernisation. Nous verrons que 
cela entraînera une manière de vivre 
différente, qui demandera évidemment 
une certaine modernisation dans l'ha­
bitation et dans la conception du rôle 
des beaux-arts. 

Dans la reconstruction de la France, 
faudra-t-il refaire tout ce qui a été 
anéanti par la guerre, rebâtir les villes 
et les villages exactement comme nous 
les avons connus, même avec leurs 
maisons malsaines, leurs petites rues 
étroites et tortueuses, leurs taudis et 
leurs grands murs de propriétés pri­
vées ? 

Non seulement, il ne faudra pas tout 
reconstruire, mais il faudra encore dé­
molir beaucoup et déblayer pour faire 
du neuf. On n'a pas attendu la guerre 
pour faire disparaître de vieux quar­
tiers. Il fallut parfois sacrifier de vérita­
bles joyaux pour élargir des avenues, 
tracer des jardins publics, espacer les 
maisons et assainir ainsi toute une 
ville. Ces démolitions autrefois, nous 
nous en souvenons tous, ont fait hurler 
mille critiques et souvent les munici­
palités avec leurs ingénieurs et leurs 
architectes ont dû reculer devant les 
colères des défenseurs du passé. Il 
faut nous attendre aux mêmes fureurs 

des amateurs de vieilles choses, quand 
on fouillera dans les débris et qu'on 
nettoiera le terrain pour reconstruire 
en pierres neuves, une vieille église 
écroulée, un hôtel de ville incendié 
ou un autre édifice ancien trop, gâté 
pour être remis debout. 

Il faut reconnaître que ces résistan­
ces, ces violentes protestations ont 
sauvé beaucoup de précieux vestiges 
du passé. Sans elles, Avignon n'aurait 
peut-être plus son demi pont, avec sa 
petite chapelle sur le Rhône, ni même 
ses remparts et ce sont elles, ces pro­
testations, qui ont arrêté les coups de 
marteaux des "restaurateurs" s'atta-
quant au Palais des Papes ; à bien des 
carrefours les croix auraient disparu, 
comme disparurent tant de sculptures 
aux églises et aux palais, et dont les 
ornements mutilés sont de muets té­
moins des ravages inutiles des révolu­
tions. Combien de monastères, de pai­
sibles cloîtres, de vieux châteaux ont 
été détruits ou stupidement transfor­
més en casernes, en prisons ou en 
étables sous des prétextes de néces­
sités pour le bien public, ce qui cou­
vrait, excusait hypocritement les plus 
aveugles fanatismes. 

Les ligues et les clubs pour la pro­
tection des monuments, comme pour la 
préservation des beaux sites, ne sont 
venus que trop tard, et il faut avoir la 
franchise d'avouer qu'avant la guerre, 
il y eut trop d'indifférence et même de 
vandalisme conscient ou inconscient 
en France. 

Tout cela est vrai et navrant. Ce 
n'est pourtant pas une raison pour 
avoir un respect sans discernement 
pour tout ce qui est vieux. Il y a 
encore trop de quartiers, dans nos 
villes et nos villages, sans air et sans 
lumière, vrais foyers de tuberculose 
qu'on ferait bien de raser. Il faudrait 
également détruire ces restes d'un 
passé où régnait la peur, ces hauts 
murs autour des propriétés, couverts 
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parfois de verre cassé à leur crête. 
Aux approches d'une ville, ces horri­
bles murs bordent toutes les routes et 
les chemins, offrant leurs surfaces gri­
ses, écaillées à tous les jeunes fous qui 
veulent y écrire leur nom et aux pro-
paganciistes des partis ennemis pour 
s'y insulter en gros mots et en grandes 
lettres titubantes à la craie ou au char­
bon. De loin en loin, une porte cochère, 
une grille rompt la fatigante monotonie 
de ces rues murées et encaissées des 
faubourgs ; à travers des planches mal 
jointes, des barreaux rouilles on voit 
les allées désertes d'un prétentieux et 
morne jardin-porc, avec ses bordures 
de buis qui contournent des massifs 
cachant à moitié une maison bour­
geoise endormie dont on entrevoit un 
coin de toiture et des fenêtres aux 
volets fermés. Le long de ces murs un 
peu d'eau savonneuse charrie des 
bouchons, des restes d'affiches, des 
pailles, des chiffons et les étale sur les 
pavés inégaux. 

Avant de voir la beauté d'une petite 
ville française, avant d'arriver à la 
grande place pour s'asseoir dans les 
jolis fauteuils d'osier d'un café élégant, 
avant de pouvoir de là admirer un 
palais de la Renaissance aux dentelles 
de pierre découpées sur le ciel lumi­
neux du matin, on doit d'abord traver­
ser cet affreux cercle des faubourgs, 
aux murs inhospitaliers qui servent de 
fond de tableau à la silhouette louche 
d'un rôdeur de barrière, à la figure 
barbue d'un marchand de peaux de 
lapins ou à une vieille femme courbée, 
déguenillée qui pousse péniblement 
devant elle une gémissante brouette 
portant sa corbeille de lessive. 

C'est juste le contraire des villes 
américaines où l'on arrive par des 
avenues aux grands arbres magnifi­
ques, et où s'espacent le long d'une 
large pelouse de jolies demeures 
ornées par des massifs de verdure 
arrangés avec goiît sur le tapis de 

l'herbe finement tondue aux clartés 
d'émeraude. Mais après ce décor riant 
on arrive dans quelque "Main Street" 
sctns beauté, encombrée d'automobiles, 
avec des trottoirs trop hauts ou trop 
bas, avec des maisons de planches 
tordues qui voisinent avec des ban­
ques aux colonnes de faux marbre, 
avec des garages, des boutiques, des 
restaurants serrés les uns contre les 
autres. Les rues montantes ou descen­
dantes, traversées par des cables élec­
triques et des fils téléphoniques, sont 
remplies d'écriteaux, d'affiches, de 
pancartes. Une circulation intense y 
règne à toute heure. 11 faut sortir de 
la ville pour trouver un banc et encore 
on n'en trouve pas ; il faut s'asseoir 
sur les escaliers d'une église ou sur la 
marche du seul monument de la cité, 
une statue solitaire de soldat qui, dans 
l'ombre verte des arbres, semble médi­
ter tristement, l'arme au repos, sur 
l'oubli de cette foule s'agitant au loin 
entre des lumières rouges et vertes qui 
dansent dcms le soleil. 

Pourquoi ne pourrait-on pas avoir 
dans la France nouvelle, un peu plus 
de ces entrées de villes à l'américaine, 
de ces gaies avenues de gazons, sans 
murs aux crêtes de verre cassé, et en 
Amérique un peu plus de nos vastes 
places, entourées de beaux édifices à 
balcons, avec un monument aux grou­
pes héroïques au milieu, ou une fon­
taine à grande vasque, soutenue pen­
des figures symboliques et entourée 
de jardins à la française où flambent 
le rouge vif des géraniums et le jaune 
éclatant des giroflées d'or, dans des 
plates-bandes bien tenues. 

Imitons l'Amérique dans ce qu'elle a 
de meilleur, mais ne nous laissons pas 
éblouir par des visions de grandeur, 
par ces lignes imposantes d'immenses 
buildings à New-York ou à Chicago, 
même si ces édifices géants sont splen-
dides aux bords des eaux bleues de 
l'Hudson et du lac Michigan silhouet­
tés sur un ciel vaporeux aux teintes 
délicates de pastel crème et rose. 



Les plans de nos ingénieurs et de 
nos architectes avec de semblables 
gratte-ciel pour remplacer Caen, Brest 
et Saint-Lô nous épouvantent avec 
leurs derniers perfectionnement qui 
n'ont pas d'autre but que de nous 
épargner toute peine, de nous faire 
aller vite, de nous faire perdre le don 
du rêve et de paralyser nos instincts 
de lutte et d'effort. Dans leurs dessins 
on voit des merveilles de mécanique 
pour remplacer les bras et les jambes, 
des ascenseurs sans cables, des routes 
aériennes à trottoirs roulants, des toits 
plats d'où s'élèvent perpendiculaire­
ment des hélicoptères, des téléphones 
et des radios-télévisions portatifs qu'on 
emporte avec soi pour causer à ses 
amis et les voir tout en filant dans des 
automobiles en forme de boulet à 
canon qui vous transportent à la ville 
voisine en quelques secondes, à une 

vitesse de trois cents à quatre cents 
kilomètres à l'heure. 

On ne comprend pas la raison de 
ces maisons aux proportions énormes, 
pour remplacer des villes de moyenne 
grandeur, ni ces machines à vitesse 
pour faire tourner la tête et donner 
mal au coeur à des gens qui en ont 
vu assez des inventions infernales de 
la guerre et qui ne désirent sans doute 
que de retrouver la bonne tranquillité 
d'autrefois, sans distractions plus com­
pliquées que de se reposer avec un 
ami à la terrasse d'un café, d'aller 
pêcher à la ligne et de cultiver son 
jardin. Ces agglomérations de hauts 
édifices, même en petits nombres, mais 
logeant chacun quelques milliers d'ha­
bitants sont des cibles trop faciles à 
atteindre par une bombe atomique, 
car qui peut garantir que la paix et 
la concorde régneront dès maintenant 
entre les peuples, surtout si l'on cultive 
cette manie des grandeurs, du luxe et 
de la rapidité, faisant mieux sentir 
l'étroitesse de notre globe et l'ennui 

qui résulte du désir trop vite assouvi 
par la machine ; car c'est elle qui gâte 
les goûts de l'homme, en le servant 
trop bien, et en lui enlevant les raisons 
d'aimer les plaisirs simples. 

Ainsi entre ces deux extrêmes, la 
vie à l'ancienne mode reprise comme 
avant la guerre et la vie ultra civilisée 
de l'avenir, vertigineuse et sans char­
me, on est forcé de chercher un juste 
milieu, et voir si l'on ne pourrait pas 
sauver certaines choses du passé et y 
adapter quelques-unes des meilleures 
inventions modernes. 

Il n'est pas difficile de trouver des 
exemples de cette alliance harmo­
nieuse de deux conceptions de vies 
différentes. Nous avons en France de 
vieux villages du temps des Romains 
qui ont été modernisés si intelligem­
ment qu'on ne peut guère souhaiter 
mieux. C'est par exemple une petite 
cité antique au flanc d'une colline qui, 
trop loin du chemin de fer et de la 
plaine cultivable, fut abandonnée peu 
à peu par ses habitants. Un artiste 
passant un jour sur la route est attiré 
par l'aspect pittoresque du vieux pont, 
des tours et des remparts couverts de 
lierre. Il explora les ruelles désertes, 
entra dans les cours pleines d'orties et 
de chiendents, dans les salles vides 
et sonores où nichaient les hirondelles. 
Il fut enchanté par l'impressionnant 
silence, la vétusté des pierres, par la 
vue immense qu'on découvrait des 
croisées en arceaux, par la poésie du 
passé qui imprégnait les cours et les 
jardinets en terrasse. Le vent chantait 
dans de grands cyprès noirs, accom­
pagné du bourdonnement des abeilles 
dans les vignes aux treilles écroulées. 
Des lins roses, des charbons bleus et 
des lavandes violettes, enbellissaient 
et embaumaient de leurs floraisons 
abondantes un petit cimetière silen­
cieux autour d'une vieille chapelle ou 
portail barricadé. 
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Cet artiste acheta pour une somme 
insignifiante l'ancienne habitation du 
sénéchal. Il fit venir de Paris ses élèves 
qui, comme lui, achetèrent des maisons 
et s'y installèrent. Aussitôt le boulan­
ger et l'épicier revinrent à leur ancien­
ne boutique, puis le boucher et le 
cordonnier. Bientôt un mécanicien ins­
talla son garage à l'entrée du village 
et un café-restaurant ouvrit ses portes. 

Ce n'était plus un village de culti­
vateurs, mais une cité d'artistes venus 
de tous les pays, attirés par le beau 
climat de la France et la bonne com­
pagnie qu'on y avait parmi ses habi­
tants. 

Sans rien gâter ces artistes arran­
gèrent leur village, en faisant mettre le 
gaz, l'eau, l'électricité partout, même 
le chauffage central. Toutes les habi­
tations furent modernisées par des cui­
sines pratiques, des salles de bains 
derniers modèles et des garages à la 
place des anciennes écuries ; mais les 
grandes pièces aux voûtes à nervures 
gardèrent leur haute cheminée en 
pierre sculptée, et les peintres, même 
futuristes, respectèrent les fresques 
qu'on découvrit sous l'enduit de plâtre 
qui les couvrait, les tours et les rem­
parts furent nettoyés de leurs nids à 
rats, mais ne furent pas déparés de 
leurs manteaux de lierre. Autour des 
croix redressées et des allées ratissées 
du petit cimetière, d'autres fleurs se 
mêlèrent avec les jolies plantes sau­
vages qu'on ne voulut pas détruire. La 
petite chapelle rouverte reçut des clo­
ches neuves qui sonnaient des caril­
lons des vieux airs du pays. 

Des touristes vinrent de plus en plus 
amenèrent vite la prospérité en ache­
tant les œuvres des artistes, exposées 
partout, même en plein air, ce qui 
faisait un plus bel effet que les affi­
ches et réclames des magasins ailleurs. 

De la même façon des villes endom­
magées par la guerre pourraient être 
restaurées ; on devrait même tirer par­
tie de leurs ruines pour les embellir. 

Car des restes d'édifices qu'on ne peut 
pas relever, ont un charme, un attrait 
mystérieux si on ne les abandonne pas 
aux ronces, aux couleuvres et aux 
chauves-souris. On ne pourra pas re­
construire tout, mais on pourra tirer 
avantage de tout. Bien avant la guerre 
on avait transformé des châteaux du 
Moyen-Age en maisons de santé, en 
colonies de vacances pour les enfants 
des villes. De même il serait facile de 
transformer des hameaux en collèges à 
la campagne, en hôpitaux, en centres 
de tourisme, car nos vieilles fermes en 
France ont été construites avec de si 
bons matériaux qu'on peut encore en 
faire un bon usage ; et n'oublions pas 
que beaucoup de ces granges dans 
leur allure rustique ont un style que 
des architectes ont copié ou interprété 
pour des villas de riches bourgeois, ou 
des jouets de reine comme le hameau 
de Triannon. 

Pour les plus grandes aggloméra­
tions on pourrait reconstruire une mai­
son sur deux ou sur trois, ce qui don­
nerait l'espace, l'aération et la lumière 
qui manquaient autrefois. On devra 
mettre partout des gazons, des aligne­
ments de belles vieilles pierres où 
s'enrouleraient des rosiers grimpants. 
Des ruisseaux arrangés en étangs aux 
eaux pures refléteraient des colonnes 
portant une architrave, des arceaux de 
portails ou quelque fenêtre en ogive, 
enguirlandée de liserons. Avec des 
verdures et des fleurs, les ruines bien 

entretenues produisent des effets de 
beauté extrêmement fascinants. On 
faisait autrefois de ces compositions 
avec des ruines artificielles dans les 
parcs pour leur donner un air plus 
romantique. 

Il n'est donc pas nécessaire de faire 
le grand nettoyage recommandé par 
les ingénieurs modernes. Ce nettoyage 
serait un sacrilège. Il faut savoir em­
ployer les ruines et non pas les effacer. 
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Les vieilles choses soignées, respectées 
ont le grand avantage de ne jamais 
engendrer ce mystérieux ennui, cette 
fatigue accablante des constructions 
neuves. Elles font rêver, elles éveillent 
des souvenirs, elles inspirent un simple 
contentement inexplicable. Relisons les 
pages de Chateaubriand sur la beauté 
des ruines pour comprendre cela. 

Mais il ne faudrait pas avoir la 
superstition des ruines romantiques 
pour le seul plaisir de sentir le vague 
à l'âme. On devra avoir le courage et 
même l 'audace de restaurer partout 
où l'on pourra. Replacer intelligem­
ment de vieilles pierres n'est pas un 
crime. Il est certain qu'on peut gâter 
quelque chose en faisant cela. Mais 
ces petites fautes valent mieux que de 
laisser mourir les pierres ; car les 
pierres meurent, elles s'effritent, elles 
se fendent, elles s'émiettent. Il faut 
toujours veiller à leur donner ce dont 
elles ont besoin, un peu de ciment ici, 
un peu de mortier là, une pierre neuve 
dans un creux pour soutenir les autres. 
On doit leur enlever ce qui les ronge 
et les détruit, un excès de mousse, de 
lierre, de graminées dont les fines 
racines entrent dans toutes les fissures 
et font éclater jusqu'au plus dur granit. 
De vieux murs comme de vieux meu­
bles doivent être constamment soignés, 
car rien ne peut remplacer la beauté 
de leur grain, de leur patine, de leurs 
rides. Les amateurs de neuf ne com­
prennent pas cela, quand ils suggè­
rent des surfaces blanches, des formes 
dures et nettes de ciment et d'acier, 
dont les arêtes et les courbes n'ont ni 
cassures ni accrocs. La ligne d'un édi­
fice comme d'un meuble est belle à la 
condition d'être un peu tremblante. 
Une surface de pierre ou de bois est 
agréable à la condition d'être un peu 
rugueuse et inégale. 

Ces principes appliqués à la décora­
tion intérieure donnent la même im­
pression de beauté simple, inspiratrice 

de rêve. De même qu'on peut tirer 
partie des ruines en les restaurant ou 
en les ornant, on peut réparer les 
ameublements avec un peu de goût. 
Pour ces arrangements intérieurs, 
n'allons pas placer sur les murs n'im­
porte quelle estampe ou photographie. 
Point d'almanachs aux trop belles ima­
ges, point de danseuses aux trop belles 
jambes, point de portraits d'actrices au 
trop beau visage. Tout cela n'est pas 
de l'art. L'art est sérieux, grave, triste 
souvent, mais il tient compagnie ; il a 
le pouvoir de nous faire penser pro­
fondément, de nous faire comprendre 
le sens de la vie, et toujours de nous 
consoler et de nous rendre meilleur. 
De là son importance capitale dans la 
décoration intérieure. C'est pour cette 
raison qu'il faut éduquer son œil, ap­
prendre à choisir les oeuvres, origi­
nales ou en bonnes reproductions qui 
nous accompagneront dans la vie et 
qui parleront sans cesse et doucement 
à notre âme. Attention ici aux œuvres 
mauvaises, empoisonnées qui nous 
glisseront secrètement de dangereuses 
pensées ! Oeuvres classiques, roman­
tiques, réalistes, cubistes, surréalistes 
peuvent être toutes bonnes ou néfastes. 
Le titre de telle ou telle école ne signi­
fie rien. Et ce n'est pas non plus le 
sujet qui importe tellement. Un joli 
paysage de printemps ou d'automne 
peut, s'il est mal peint, nous pervertir 
le goût et nous éloigner du vrai bien, 
alors qu'une lande déserte ou une na­
ture morte des plus simples, peuvent 
lentement, si elles sont artistiques, 
éveiller en nous quelque faculté nou­
velle qui nous fera aimer et compren­
dre des vertus comme l'humilité, la 
tendresse, la résignation. 

Il n'est donc nullement nécessaire de 
prêcher en faveur de l'art moderne, 
dans la reconstruction de la France, en 
essayant de nous faire croire que du 
simple fait que cet art s'appelle mo­
derne il a une supériorité quelconque. 
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Nous avons vu que ce titre de "mo­
derne" est trompeur et qu'il n'indique 
en rien une meilleure interprétation de 
nos joies et de nos tristesses, de nos 
humeurs et de nos goûts actuels. 

Dans la reconstruction des régions 
dévastées il ne faut pas introduire des 
styles nouveaux ou étrangers. Quel­
ques changements dans les architec­
tures sont nécessaires pour l'hygiène, 
pour la commodité, et beaucoup de 
perfectionnements modernes sont dési­
rables. Mais il n'est pas utile pour ce­
la d'introduire en France le cottage 
anglais, ni le chalet suisse, ni la villa 
italienne, ni le gratte-ciel américain, ni 
la maison cubique nue et fragile des 
modernes. Chaque province française 
a développé son propre style à travers 
de longs siècles. Ce sont ces styles 
qu'il faut garder. N'écoutons pas ces 
architectes qui veulent tout déblcryer 
pour ériger leurs édifices bizarres et 
froids, leurs "buildings" pleins de ma­
chines et vides d'art sur les lieux mê­
mes où il y avait une charmante petite 
ville Normande, Lorraine ou Alsacien­
ne, où tout nous parlait de nos ancê­
tres. Un pays comme la France, si ri­

che en traditions et en styles divers 
sera plus belle avec ses ruines restau­
rées ou respectées qu'en s'habillant 
d'un costume étranger qui la défigure­
ra. La France est naturellement belle 
par la variété de ses paysages et de 
ses climats. Beaucoup de ses plus 
beaux sites, de ses plus merveilleux 
monuments ont été gâtés par le passé 
par les sottises et les haines de van­
dales et d'iconoclastes. Beaucoup d'au­
tres régions et des milliers d'habita­
tions ont subi les pires ravages de la 
dernière guerre. Et cependant la Fran­
ce reste belle, plus belle même à cau­
se de ces traces de grande souffrance. 

Que la France nouvelle n'efface pas 
pas toutes ses ruines, qu'elle ne cache 
pas toutes ses cicatrices. Elle sera in­
finiment plus attrayante avec les mar­
ques glorieuses de ses luttes héroïques, 
avec son vieil art national remis en 
honneur et rajeuni, qu'en se laissant 
charcuter et maquiller le visage par 
des chirurgiens-esthéticiens qui la ren­
draient à jamais difforme, défigurée, 
contrefaite et méconnaissable. 

(Tous droits réservés) 

-+-0+-
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Au tfi/ilmé t{ui H eJt jiaJ mMf^ ticti^ 

Cher monsieur. 

Vous connaissez certainement l'existence de notre Associa­
tion qui s'efforce depuis onze ans de grouper tous les diplômés 
de notre Université, pour la défense de leurs mtérêts et l'ac­
croissement du prestige de notre Aima Mater. 

Plus de 2000 diplômés ont jusqu'ici répondu à notre appel 
mais nous n'avons pas le plaisir de vous compter parmi nos 
membres actifs et, pour atteintre notre but, entreprendre de 
nouvelles initiatives, nous avons besoin de votre concours. Vous 
ne nous le refuserez pas, nous en sommes assurés. 

Nous lançons donc une grande campagne de recrutement 
qui permettra à l'Association d'augmenter ses ressources et 
de travailler plus efficacement au bien général de l'Université 
et de ses diplômés. Vous voudrez donc accueillir avec amitié 
l'un de vos confrères qui vous sollicitera bientôt de vous joindre 
à nous. 

Avec nos remerciements, nous vous prions de croire à nos 
sentiments dévoués. 

Le président du Comité Le président de TA.G.D.U.M. 
de recrutement 

Q A l ' P f J /7iA.leS (JLaoane 
y^. ^y^ntonio c^Lalonde (y 



Pcutquci dedenit mtnktè ^e l'/I.Ç.h.t(.ÏH. 

BUTS DE L'ASSDEIATIDN 

Grouper tous les diplômés de l'Université de Montréal, 

Maintenir les liens d'amitié créés au temps des études. 

Encourager la solidarité des universitaires et leur procurer des 
moyens d'entr'aide. 

Faire connaître les œuvres et les travaux des diplômés. 

Apporter un appui moral ou pécuniaire aux entreprises de 
l'Université. 

AUTRES MOTIFS 

Une association d'hommes libres est une force dans la 
communauté. 

Une association d'universitaires puissante peut détermi^er des 
courants d'opinion salutaires, 

La coopération donne toujours des résultats. 

Votre concours n'est pas simplement utile, il est indispensable, 

2000 diplômés sont membres actifs. Pourquoi ne pas vous 
joindre à eux ? 

(T. S. V. P.) 

10 



CHerrier 3337 

-RLB€RT 

^dtUÇA 
BIJOUTIER-DlflmRnTniR€ 

Tf • 

20fl EST, RUE MONT-ROYAL, 
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RÉPARATIONS DE TOUS GENRES 

Spécialiste 

pour 
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OPTOMETRISTE - OPTICIEN 

TEL rvv 7616 

6761 St-Hubert, 
MONTREAL 

TEL 171 

330 St-Georges, 
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JUS DE PASAPIB 
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Importé de la Jamaïque JUFHUIT 
MONTREAL 
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SCiiJio de tante liane 

TOUT LAINE ou tals i l iée , u n e étoile est une 
étoffe , . . Pour tan t si l'on compare , l ' au then­
t ique est moins chère . 

AIHSI DU LAIT , , , 

A prix égal, la qualité JOUBERT 
l'emporte haut la main 
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/# Mfe Jante 
peut Mfe Jante 

Toute personne normale doit boire au moins deux 

pintes d ' eau par jour. Suivez cet avis, et rendez cet­

te action doublement bienfaisante en buvant régu­

lièrement qua t re fois par jour l 'eau de source natu­

relle "Montclair-Richelieu". Aidez la nature; obtenez 

les sels nécessaires à tenir votre organisme en par­

fait équilibre. 

Supér ieure à toute e a u de cette nature, tant 

im<portée que domest ique. Lisez les analyses 

comparat ives tirées du Bulletin No. 20 du 

Service des Mines et Ressources du Canada , 

PARTES AU MILLION 

Bicarbonate de Soude 
Chlore de Chaux 
Bicarbonate de Magnésie 
Bicarbonate de Chaux 
Bicarbonate de Strontium 
Ferrugineux 
Silicates 
Bicarbonate de Potasse 
Phosphate de Soude 
Sulphate de Soude 

Vichy 
Célestin 

291.6 
30.6 
18.7 
26.4 

0.3 
0.3 
3.4 

18.0 
5.1 

16.6 

Montclair 
Richelieu 

1511.90 
849.0 
113.63 
41.47 

2.41 
4.00 

22.30 
1.42 

1.28 

411.0 2547.41 

DEUX FORMATS COMMODES : 

7 o2., bouteille individuelle — 24 bouteilles $0.80 

30 oz., bouteille de famille — 12 bouteilles $2.20 

La Cie d'Eau de Source MDIVTCLAIR-RICHELIEU 
1515 rue de la Montagne Téléphone: MArquette 6 8 2 5 

M O N T R E A L 

• LIVRAISON RAPIDE DANS TOUTE L'ÎLE DE MONTRÉAL • 



Quelifue^ /-éaÙJûtmJ <fe l'A.Ç.h1j(M 

Comité do Publication : 

Le Comité vous offre : 
tous les mois une revue de qualité qui compte parmi 

les meilleures revues du pays. 
tous les dimanches à 10 heures 15 p.m. au poste 

C.B.F., les nouvelles du monde universitaire canadien. 

Un documentaire unique sur l'Université publié en 
juin 1945. 

Comité des Recherches 

Des bourses sont distribuées chaque année, à des 
étudiants, à des professeurs et à des diplômés pour les aider 
à poursuivre des travaux de recherches. 

La publication de travaux scientifique rendue possible 
grâce à des octrois. 

Relations avec de grandes institutions et compagnies 
qui favorisent les recherches. 

Comité du Fonds des Anciens 

Fondation du Prix Arthur Vallée. — Une bourse de 
$100.00 remise à un finissant de l'Université. 

Dons et bourses aux Facultés ou Ecoles, aux étu­
diants, à l'Association des Diplômés et à ses oeuvres. 

Comité des Fêtes : 

Banquet annuel aux finissants de l'Université. 

Quatre concerts-gala dont l'un pour venir en aide à 
l'Université de Caen. 

D'autres projets sont à l'étude; d'autres entreprises sont pos­
sibles. 

Nous n'attendons que votre appui, votre concours. 

A l'avance. Merci. 
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CAMPAGNE DE RECRUTEMENT 

L^on^ùte qénéral r 

Président : M. LÀ. Lalonde, i.c. (Poly) 

Aviseur : Me Maurice Trudeau, c.r. (Droit) 

Chefs de groupe : 

M. Roméo Martin — Agronomie 

Dr Gérard Plamondon — Chirurgie Dentaire 

M. Jean Nolm — H.E.C. 

Lt. Col. Urgel Mitchell — H.E.C. 

Dr Roma Amyot — Médecine 

Dr Paul Letondal — Médecine 

M. Edgar Lussier — Optométrie 

M. Rodolphe Dogenais — Pharmacie 

M. Léopold Bergeron — Pharmacie 

M. l ' abbé J. Bernard Gingras — Philosophie 

M. Gérard Barbeau — Philosophie 

M. Marc Boyer — Polytechnique 

M. Pierre Gendron •— Sciences 

M. l ' abbé Irénée Lussier — Théologie 

Dr Aimé Payet te — Médecin Vétérinaire 

Dr G. T. Labelle — Médecin Vétérinaire 

Me Paul-Galt Michaud. — Sciences Socia les 
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REFLEXIONS SUR UN LIVRE DU PÈRE SIMARD 

^ean ^JJeinouerô 

Le Père Simard est un apôtre de 
l'unité canadienne. Que l'on partage 
ou non ses idées, on ne peut qu'ad­
mirer le zèle qu'il déploie pour faire 
des Canadiens des hommes de bonne 
volonté, vivant ensemble en bonne 
intelligence et en harmonie, malgré 
leurs différences et leurs différends. Il 
est lui-même un homme de bonne vo­
lonté, et si tous les Canadiens lui 
ressemblaient, le problème serait réso­
lu... Il n'y a que des problèmes inso­
lubles, affirment certains... Il n'est pas 
sûr, hélas, que le problème canadien 
n'en soit pas un !.. 

Si l'on écarte la solution nationaliste 
de l 'indépendance laurentienne, il ne 
faut publier que jamais les Canadiens 
français n'auront la moindre chance 
de dominer le pays. Nos compatriotes 
anglais auraient tôt fait d'y mettre bon 
ordre en ouvrant les écluses de l'im­
migration ou la porte de l'annexion... 
Et il faut beuacoup d'illusion ou beau­
coup de mauvaise foi pour enseigner 
le contraire. Pas plus en 1946 qu'en 
1849, les Anglais n'eccepteront la 
"French domination", et ils semblent 
toujours décidés à rester anglo-saxons, 
dussent-ils, pour cela, cesser d'être 
britanniques... 

Notre maladresse, en 1837, nous a 
empêchés de conserver la province de 
Québec. Elle nous a valu l'Union de 
1841, que nous nous sommes laissé 

imposer, et la Confédération de 1867, 
dans laquelle nous nous sommes laissé 
manœuvrer. Avec le résultat que nous 
avons perdu toute notre souveraineté 
externe, et une importante partie de 
notre souveraineté interne. (Voir l'arti­
cle 91 de la constitution). Nous nous 
sommes lamentablement et mortelle­
ment laissé amputer, quand nous au­
rions pu, si nous avions été un peu 
plus avisés, assurer à la province le 
même développement, la même évolu­
tion constitutionnelle que le Canada ; 
nous aurions pu orienter la province 
vers le statut de Dominion, autonome 
dans l'Empire et indépendant dans le 
Commonwealth. 

Aujourd'hui, rien n'indique que nous 
pourrons conquérir le Canada, ni 
même reconquérir Québec, avec nos 
faibles moyens matériels et moraux, 
et surtout avec la politique de luxe 
que nous avons adoptée. Croquants 
sans le sou, nous faisons une politique 
conservatrice ' de seigneurs million­
naires. S'il y a un peuple au monde 
qui ne devrait pas être de la droite, 
qui ne devrait pas être conservateur, 
ce sont bien les Canadiens français. 
Or, nous ne résistons pas suffisamment 
à notre hérédité française d'ancien 
régime, naturellement conservatrice. 
Nous gardons les réflexes et la politi­
que d'un peuple grand et fort, alors 
que nous sommes un peuple blessé et 

(I) "Pour une éduca t ion d a n s un C a n a d a Sou­
vera in ." 

(1) Le mot est employé dans son sens original et 
ne réière à aucun parti . 
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faible. Coloniaux, nous faisons une po­
litique impériale, comme si l'Empire 
nous appartenait. Qu'est-ce que, dans 
cette guerre-ci par exemple, le Canada 
ou Québec aurait fait de plus, si l'Em­
pire leur eût appartenu?... Ce sont ces 
sentiments et ces impulsions qui ont 
été utilisés pour nous enrégimenter 
dans les partis conservateurs cana­
diens où nous continuons à organiser, 
à consolider notre sujétion. 

Autrefois, des préoccupations politi­
ques nous empêchaient de devenir 
protestants, en écartant les Hughenots. 
Aujourd'hui, des préoccupations reli­
gieuses nous empêchent de devenir 
Anglais... Il ne faut donc pas trop 
compter sur l'Église pour résoudre le 
problème, car l'Église est universelle, 
c'est-à-dire qu'elle est à droite et à 
gauche, au Canada, particulièrement. 
A droite, en ce qu'elle s'oppose au 
socialisme et à gauche, en ce qu'elle 
s'oppose au nationalisme. Elle s'op­
pose à l'assimilation et à la sépara­
tion. C'est pourquoi, les Canadiens 
français n'auront jamais la liberté poli­
tique, ni la liberté économique. Nous 
sommes pris entre l'arbre et Técorce : 
C'est cette situation inconfortable que 
le Père Simard semble vouloir aména­
ger, dans son livre sur l'éducation 
dans un Canada indépendant. 

D'autre part, les fédérations ne sont 
pas statiques ; elles sont une forme de 
gouvernement dynamique. Elles évo­
luent nécessairement vers l'émancipa­
tion ou la fusion des fédérés. Si nous 
renonçons à l'émancipation, nous de­
vons nous résigner à la fusion. 

Est-ce un mal ? Est-ce inévitable ? 
Je crois que c'est inévitable si le peu­
ple ne désire pas la liberté. Les peu­
ples qui méritent l'indépendance et y 
parviennent sont des amants de la 
liberté, jaloux de leur souveraineté. 

Or, le Canada n'est pas un amant de 
la liberté. Pendant que les Américains 
luttaient pour leur indépendance, le 
Canada lutte pour sa sujétion. Une 
foule de Canadiens, même fronçais, ne 
conçoivent le Canada que soumis à 
un autre pays, Grande-Bretagne ou 
Etats-Unis. S'il est question de séparer 
le Ccmoda de l'Angleterre, combien de 
gens vous répondront : "Mois, serons-
nous mieux "avec" les Etats-Unis" !... 
Ils n'imaginent pas que le Ccmada 
pourrait n'appartenir à personne, s'ap­
partenir à lui-même. Le Canada, s'il 
ne s'éprend de la liberté, est promis 
à l'annexion, comme dans le passé, il 
a été voué à l'état de colonie, de "tri­
butaire", pour ne l'avoir pas assez 
aimée. D'ailleurs nous assistons peut-
être en ce moment à la réalisation du 
fameux "destin manifeste", avec la 
collaboration — à laquelle nous ne 
pourrions nous soustraire, le vou­
drions-nous — de plus en plus étroite 
aux points de vue politique, économi­
que et militaire, entre notre pays et 
nos voisins. 

Québec n'est pas un amant de la 
liberté, il n'a pas la mystique révolu­
tionnaire rédemptrice, le culte de la 
liberté. C'est pourquoi il n'a pas fait 
la distinction élémentaire entre les 
excès et les fautes de la Révolution 
française, et l'aspiration vers la liberté 
qu'elle fut ou du moins qu'elle repré­
sente... Je veux bien qu'elle ait un peu 
exagéré en instituant une sorte d'ido­
lâtrie de la liberté, mais il vaut mieux, 
je pense, être trop ombrageux sur le 
chapitre de sa liberté, que trop com­
plaisant au sujet de sa servitude... 
Québec n'aime plus la liberté : divisé 
par le régime des partis, fatigué des 
luttes, satisfait de la possession pré­
caire et illusoire d'un calembour d'au­
tonomie, il n'aspire plus, petitement, 
qu'au repos et à la conservation de la 
part congrue qui lui est échue. Toute 
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tentative d'émancipation lui semble 
pure folie, et le fait de dangereux et 
compromettants illuminés, déconsidé­
rés, aux yeux de l'opinion publique 
par les lavonses de l'ordre nouveau. 
La collaboration, baptisée réalisme, re­
présentée ailleurs comme une trahison, 
ici comme une vertu civique et reli­
gieuse par les autorités laïques et ec­
clésiastiques, décourage le patriotisme 
et le désintéressement, favorise l'op­
portunisme et la politique alimentaire, 
développe dans les âmes un complexe 
d'infériorité et y entretient la peur. La 
peur a remplacé, dans Québec, 
l'amour de la liberté. Québec, s'il ne 
s'éprend de la liberté et de l'indépen­
dance est soumis à la fusion. 

Serait-ce un mal ?... On nous assure 
que la perte de notre nationalité, de 
notre langue, conduirait à la perte de 
notre foi... D'autre part, l'Église, notre 

haut clergé n'approuve guère le natio­
nalisme canadien-français. Au point 
de vue religieux, il faudrait donc navi­
guer constamment et péniblement 
entre les écueils de l 'indépendance et 
de l'assimilation... Outre que cette 

acrobatie ne me semble pas indéfini­
ment possible, elle nous condamne à 
perpétuité à l'indigence politique et 
économique. 

Si l 'indépendance est impossible, et 
si, par hasard, on pouvait être catho­
lique et anglais et faire son salut, 
devrions-nous, pourrions-nous choisir 
entre l'indigence et l'infériorité fran­
çaises d'une part, et la décence et l'é­
galité anglaises, d'autre part ?... M. 
Bourassa, vieux nationaliste repenti, ne 
disait-il pas à son retour de Rome, 
qu'il était plus important de gagner le 
ciel que la liberté, que la religion est 
plus importante que la patrie ; par 
conséquent, du moment que Ton fait 
son salut, ;1 importe assez peu de le 
faire en chinois, en patagon ou en 

anglais... Les nationalités seraient-elles 
le résultat de la malice humaine de­
puis la tour de Babel, des signes con­
crets, entre mille autres, de l'orgueil, 
de la vanité, et, pour tout dire, de la 
sottise des hommes ?... Est-il raisonna­
ble, et catholique, de sacrifier des mil­
lions de vies humaines pour des avan­
tages économiques, ou même pour le 
plaisir de reculer les frontières et le 
drapeau, quand on en a, de quelques 
milles ?... Ces vérités premières, n'y 
croyons-nous que pour les autres ? Il 
ne fait pas de doute que nous pensons 
avoir non seulement le droit, mois l'im­
périeux devoir de rester Français, mais 
il y a une couple de cent millions 
d'Anglo-saxons, sans parler des autres, 
qui pensent le contraire... Et saurons-
nous jamais ce qu'en pensent les 
François ?... Ceux de France nous 
prennent pour des sauvages ou nous 
ignorent royalement et démocratique­
ment. Ceux qui nous visitent s'éton­
nent, s'exclament ou s'extasient devant 
le "miracle canadien", mais in petto, 
trouvent sans doute que nous sommes 
de drôles de cocos... Ceux qui restent 
font aussi bon, sinon meilleur ménage 
avec les Anglais, même à Montréal, 
s'inscrivent bien plus volontiers à 
McGill qu 'à notre Université de Mont­
réal, et en somme, ne montrant pour 
nous qu'une estime médiocre quand 
ils n'ont pas honte de ces parents pau­
vres... Et n'est-il pas troublant de voir 
des hommes comme M. Duhamel tra­
verser les mers pour venir nous faire 
des laius dont la banalité mesure exac­
tement l'idée qu'il se fait de notre insi­
gnifiance ?... N'est-il pas inquiétant que 
ni le bon sens, ni l'aide que le Canada 
a apporté à la France durant la guerre 
n'empêchent que ce ne "soit pas de 
nos affaires" d'essayer de la retenir 
sur le bord de la sauvagerie et du 
ridicule ?... 
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Enfin, la contribution que nous ap­
portons à la civilisation française est-
elle proportionnée aux sacrifices que 
nous nous imposons ?... Et est-il sou­
haitable et intéressant d'entretenir sur 
le continent un second Haïti sans cou­
leur... et sans saveur?... 

Telles sont les réflexions que je me 
faisais, l'autre soir, en lisant l'ouvrage 
du Père Simard... Je soupçonne qu'il 

n'en approuverait aucune et qu'il en 
qualifierait les deux pôles d'extrémis­
tes... On se ploit à affirmer que In 
medio stat virtus... Qui sait s'il ne fau­
drait pas dire In medio stat medior 
critas ?... 

Combien de gens se croient dans la 
vertu !,.. 

Jean DESNOYERS 

-+0+ 

LA CAMPAGNE DE RECRUTEMENT EST COMMENCÉE. NOUS 

REMERCIONS TOUS LES DIPLOMES QUI NOUS 

ONT DÉJÀ ACCORDÉ LEUR APPUI. 

NOUS ACCUEILLERONS AVEC AMITIÉ CEUX QUI 

JOINDRONT NOS RANGS. 
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DE BAUDELAIRE à PATRICE DE LA TOUR DU PIN'" 
(suite) 

Claudel est avant tout un poète ca­
tholique et c'est bien ce qui nous éton­
ne davantage dans son oeuvre, habi­
tués que nous étions avant lui à une 
poésie paganisonte, jonsénisonte ou 
stoïcisante. "Tout est à moi, catholi­
que", s'écrie-t-il dans ses Grandes 
Odes, et c'est bien là son mot fonda­
mental. Car le catholique est précisé­
ment celui qui possède tout par la con­
naissance et l'amour et l'ordonne à 
Dieu. C'est de la foi catholique que 
vient l'absolue universalité de la poé­
sie, la foi ajoutant à l'univers des cho­
ses visibles celui des choses invisibles 
dont le premier n'est que l'envers. 
Converti sous Tirifluence qu'il appelle 
séminale et paternelle de Rimbaud et 
sous le coup de la grâce ravissante, 
ne vivant plus, ces dernières années, 
que dans l'Ecriture, qui lui est une 
continuelle source d'enseignement et 
d'émotion, Claudel n 'a cessé de croire 
d'une manière ferme et intérieure. Un 
des aspects fondamentaux de la vision 
catholique que Claudel a de l'univers 
est la manière dont il considère toute 
créature comme étant un reflet de 
Dieu. Pour lui le monde n'est pas le 
contraire de Dieu, mais son image, et 
quiconque méprise un être méprise un 
aspect de Dieu. C'est pourquoi l'amour 

claudélien embrasse la terre entière, 
depuis la pierre et l'eau jusqu'à l'ar­
bre, l'animal et l'homme. Il peut s'é­
crier : 

Salut donc, ô monde nouvecna à mes 
yeux, ô monde maintenant total ! 

O Credo entier des choses visibles et 
invisibles, je vous accepte avec un 
coeur catholique ! 

Où que je tourne la tête 
l 'envisage l'immense octave de la Création! 
Le monde s'ouvre et, si large qu'en soit 

l'empan, mon regcçrd le traverse d'un 
bout à l'autre . . . 

Paul Qaudel est donc le chantre de 
l'univers entier et son oeuvre n'est 
qu'une vaste conquête du monde. La 
vie du poète et embassadeur de Fran­
ce n'a d'ailleurs été elle-même qu'une 
lente prise de conscience et de posses­
sion de l'univers, sa carrière diplomati­
que voulant qu'il achève au Brésil tel 
drame commencé au Japon et tel poè­
me esquissé au Danemark. Dans sa 
perpétuelle évasion, le poète de l'An­
nonce faite à Marie a compris que Dieu 
seul est immuable et qu'il est la mesu­
re de tout. Son intention a été d'être le 
semeur de la mesure de Dieu, et son 
oeuvre une oeuvre de beauté et de 
sainteté à la fois. 'Toutes mes écritu­
res ne tendant pas à autre chose qu 'à 
être un chemin qu'on utilise et qu'on 
oublie . . . L'idée générale de ma vie et 
de ma vocation est un grand mouve­
ment vers la Joie divine et la tentative 
d'y rattacher le monde entier". Paul 
Claudel est d'abord et avant tout le 
poète de la Joie et Ton peut dire qu'il 
est parvenu au point exact où Rim­
baud désirait atteindre. "Puisque no­
tre bonheur dans le ciel sera de chan­
ter tous ensemble, pourquoi ne pas 

(I) Voir L'Action Universitaire, vol. XII, no 5; 
janvier 1946. 
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commencer aussitôt?" Il n'appartient 
qu'à nous d'unir nos voix à la sienne 
pour chanter à l'unisson le cantique 
qu'il a entonné à la gloire de Dieu. 

Charles Péguy est peut-être, lui, l'i­
mage la plus parfaite qui existe de la 
France. Comme elle il fut multiple sans 
cesser jamais d'être lui-même. Reli­
gieux, pieux et chrétien, il fut égale­
ment anticlérical et libre penseur; con­
servateur, ami de la discipline et du 
travail bien fait, il n'en fut pas moins 
révolutionnaire, rebelle et frondeur; il 
aima d'un amour égal la guerre et la 
paix, la Monarchie, l'Empire et la Ré­
publique, le peuple et l'aristocratie, la 
douleur et la joie, la gravité et le rire. 
Ce grand polémiste fut aussi — on ne 
le sait pas assez — un immense poète. 
Bien peu de poèmes peuvent être com­
parés à Eve pour la grandeur de la 
conception et la densité de l'expres­
sion. Toute l'oeuvre lyrique de Péguy 
est, comme celle de Claudel, une 
célébration de la création entière, 
mais la personnalité et le ton de 
chacun sont bien différents. Péguy 
est sans limites ni frontières. On dirait 
qu'il s'est promené avec Eve au jardin 
et qu'il s'est assis sur les bancs de l'é­
cole avec Jeanne d'Arc. Avec lui, on 
ne sait plus s'il a jamais existé d'éco­
les littéraires, tant il a retrouvé la fa­
miliarité première de l'homme avec 
toutes choses. Péguy n'a cessé d'être à 
la recherche de la virginité première, 
celle de la première argile et de la pre­
mière terre, car à ses yeux l'habitude 
est le vice fondamental. L'homme doit 
en effet conquérir à chaque instant sa 
liberté contre le monde et contre lui-
même. C'est pourquoi son oeuvre a 
cette allégresse et cette légèreté de 
l'enfance. Péguy est le poète qui hu­
milie tous les poètes. L'Ecriture nous 
enseigne que la Vierge était là lors­
que son Fils a créé l'univers; eh bien, 
on dirait que Péguy y était aussi — 
peut-être caché dans quelque repli de 
la robe de Marie — tant il a des cho­

ses les plus antiques et les plus secrè­
tes une connaissance que Ton dirait 
habituelle. 

Le poète des Tapisseries est le poète 
des vertus théologales; la Foi, l'Espé­
rance et la Charité, qui sont partout 
dans son oeuvre comme les trois pi­
liers sur lesquels pivote l'univers. Tou­
te sa vie, il fut préoccupé de mystique, 
mais d'une mystique de bonne santé, 
d'une mystique qui ne consistait pas 
dans la haine des créatures mais dans 
l'amour de Dieu : 

Car le surnaturel est lui-même charnel 
Et l'arbre de la grâce est racine profond 
Et plonge dans le sol et cherche jus-

[qu'au fond 
Et l'arbre de la race est lui-même éternel. 

Péguy est encore un des rares poè­
tes pour qui Dieu eût une saveur. A 
le lire, on soit qu'il y a eu l'Incarna­
tion. Et Tune des émotions les plus 
grandes de Péguy ne lui venait-elle 
pas de la maternité universelle de Ma­
rie ? 

Comme chez Claudel, le monde pré­
sent n'est que l'envers de l'autre, son 
commencement et son essai : 

Heureux ceux qui sont morts pour des 
[cités charnelles. 

Car elles sont le corps de la cité de Dieu. 

Péguy est en effet le poète de l'uni­
vers en marche vers l'éternité, où tout 
se tient par la main pour s'avancer 
d'un pas toujours égal dans une gran­
de procession depuis la première mè­
re jusqu'à la transfiguration dernière. 
N'est-ce pas là en définitive le sujet de 
cet immense et sublime poème qu'er' 
Eve. un des chefs-d'oeuvre de la poé­
sie universelle ? Quel poète a jamais 
réuni en une émotion unique autant 
d'objets divers ? Comme Claudel sur 
la branche du pommier, Péguy em­
brasse tout le présent d'un regard uni­
que; mais au lieu d'y jeter son coeur 
par fusées comme le poète de Corona, 
il s'y promène d'un pas lent et assuré, 
repérant chaque objet, dénombrant la 
création, comme un bon fonctionnaire 
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du Roi. On a dit souvent qu'il y a des 
répétitions dans l'oeuvre de Péguy; si 
l'on veut bien y regarder de près, on 
verra qu'il s'agit au contraire de nuan­
ces. Comme tout fonctionnaire cons­
ciencieux, Péguy retourne chaque ob­
jet sous tous ses côtés pour en saisir 
tous les aspects et en faire luire tous 
les éclats. Est-ce là se répéter? Et si 
Claudel découvre et nomme tant d'ob­
jets dans ses raccourcis fulgurants, Pé­
guy n'en récolte-t-il pas autant en pre­
nant le chemin le plus long ? 

Le plus légendaire des poètes d'a-
vant-Tautre-guerre est sans doute 
le cher Francis Jammes à la bar­
be fleurie, qui s'en est allé, avec 
ses ânes, retrouver le Bon Dieu 
cru paradis, comme il en avait 
exprimé le désir dans un de ses 
plus charmants poèmes. Ce grand ami 
des oiseaux et des abeilles, des chiens 
et des lièvres, des fleurs et des sources, 
était aussi Tami intime du Père Eternel 
et son oeuvre en est une de fraternité 
universelle. Le poète des Géorgiques 
chrétiennes a ramené la poésie fran­
çaise vers les réalités les plus hum­
bles, les héros les plus déshérités, dont 
elle s'était éloignée depuis longtemps. 
L'ambition de Jammes a été d'attein­
dre à la grandeur par les moyens les 
plus simples, les ressources les plus 
élémentaires, le vocabulaire le plus ba­
nal, l'expression la plus dépouillée. Si 
Ton ajoute à cet idéal franciscain une 
bonne dose d'ironie et autant de déli­
catesse, on aura une idée assez juste 
de ce que Ton a appelé le jammisme. 
En somme, ce que désirait Jammes 
vingt-cinq ans après Verlaine, c'était 
encore de prendre l'éloquence et de lui 
tordre son cou. 

Dès les Clairières dans le ciel, qui 
sont un récit poétique de sa conver­
sion, le poète a célébré la gloire de 
Dieu, poète éternel et quotidien de tou­
tes choses. Il y a dès l'origine chez 

Jammes un optimisme qui ne laisse 
place à aucune trace de jansénisme. 
Dieu est pour lui le père de famille qui 
ne cesse d'accueillir l'enfant toujours 
prodigue. Devant tant de bonté, le poè­
te perd tout orgueil; il n'y a place en 
lui que pour la volonté de Dieu : 

Faites qu'en me levant, ce matin, de 
[ma table. 

Je sois pareil à ceux qui, par ce beau 
[dimanche, 

Vont répandre à vos pieds dans l'hum-
[ble église blanche 

L'aveu modeste et pur de leur simple 
[ignorance. 

Il n'y a chez Jammes aucune idéolo­
gie, aucune abstraction; son catholi­
cisme en est surtout un de sentiment. 
Jammes est catholique par confiance. 
Le monde s'achemine lentement vers 
Dieu et y arrivera s'il ne s'en détourne 
pas de lui-même. Alors autant prendre 
le chemin le plus court. Cela ne l'em­
pêche pas d'amener à sa suite toute sa 
chère famille des animaux, de sorte 
que son oeuvre est comme une mer­
veilleuse arche de Noé qui conduit à 
la Terre Promise, où il y aura des fleurs 
et des enfcmts, où ce sera un long con­
gé sans fin, l'école buissonnière enfin 
régularisée. Ce sont ces tendres vi­
sions qui peuplent l'âme et l'oeuvre de 
Jammes et sont les ornements toujours 
nouveaux de sa liturgie quotidienne — 
car la religion n'est pas une affaire de 
dimanche — et l'espérance très douce 
du vieillard est de passer sans heurt 
de cette vie en l'autre, car l'humble 
paix du fidèle est déjà sur lui : 

Vieux routier, qu'attends-tu? Ton bâton 
[même tombe. 

Ton chien est mort qui se fut couché 
[sur ta tombe. 

Et tes enfants sont dispersés. Tout est 
[détruit. 

J'attends chaque matin, que passe 
[lésus-Christ. 

Qaudel , Péguy, Jammes: trois con­
vertis. Et Ghéon, qui les suit, en est un 
quatrième. Après avoir promené avec 
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André Gide une jeunesse éprise d'art 
à travers l'Europe et l'Afrique, Henri 
Ghéon s'est converti au catholicisme, 
sous l'influence de Péguy, de Dupouey, 
de la guerre et de la grâce divine. Dès 
le lendemain de sa conversion, il écrit 
Transparence, dont voici quelques 
vers : 

Dans une neuve lumière, 
La Vôtre, Seigneur, je vois 
Les merveilles de la terre 
Qui furent toute ma joie. 

Mon coeur, en élargissant 
Le champ de ses harmonies 
Ne les a point appauvries. 

Il ne me retirera rien 
Des délices que j'ai cueillies 
A l'espalier de cette vie 
Et qui suffisaient à ma faim. 
Si, d'une main reconnaissante. 
Je les suspends au bleu verger 
Où Ses Elus, agenouillés, 
Le voient, L'adorent et le Chantent. 

Au chant, le poète a voulu joindre 
l'action et, reniant son narcisme, pê­
cher dans le torent les folles âmes de 
ses frères. C'est là l'inspiration de tou­
te cette oeuvre théâtrale qui est une 
des plus imposantes contributions au 
renouveau du théâtre chrétien dans le 
monde. Mais Ghéon est également 
l'auteur de poèmes religieux très 
beaux, notamment le Miroir de Jésus, 
petit chef-d'oeuvre de quinze sonnets, 
peut-être le plus beau rosaire poétique 
qui ait été écrit, 

A la suite de Ghéon, il faut citer son 
amie Raïssa Maritain qui, elle aussi, 
chante le double amour de Dieu et des 
créatures avec beaucoup de douceui' 
et beaucoup de gravité. Son oeuvre 
poétique est habitée d'une intense pré­
sence humaine, mais reste un cantique 
très pur et très lumineux. Raïssa Ma­
ritain est la poétesse de la poignante 
douceur du monde et, la pointe de mé­
lancolie qui y est perceptible n'enlève 
pas à sa Lettre de Nuit la sérénité 
chrétienne qui en fait le charme ; 

Je vous disais Seigneur prenez mon orne 
Elle est à vous - hors vous rien ne la 

[charme 
Fermez mes yeux à toute autre beauté 
Que nous chantions bientôt l 'épithalame 
Un chant d'amour durant l'éternité. 

Une autre poétesse, Marie Noël, d'u­
ne ingénuité unique dans l'histoire de 
la poésie française, est la seule qui ne 
soit pas une convertie de tous les poè­
tes dont il a été question ici. Au mo­
ment où triomphait avec Anna de No-
ailles et Renée Vivien un romantisme 
savant et païen, elle ramena la poésie 
française vers une simplicité, une 
spontanéité, une fantaisie de coeur et 
d'esprit jusque là inconnues. Sans éru­
dition aucune, Marie Noël est une poé­
tesse d'absolue nudité: son chant, c'est 
celui de l'oiseau, faible et pur, mais 
qui monte droit vers le ciel; un chant a 
la fois humain et angélique, antique et 
moderne, humble et sublime, comme 
sa pauvre âme à mi-chemin entre l'a­
tome et l'étoile. Poétesse authentique, 
Marie Noël réunit en elles tous les con­
traires : elle est l'humble poussière et 
l'astre étincelont, elle est calme et elle 
est pourtant folle, sauvage et pourtant 
hardie, ardente et pourtant frileuse, 
torte comme une armée rangée en ba­
taille et pourtant faible comme une 
enfant; soumise et pourtant libre; ca­
pricieuse et pourtant sage. Ce qui, en­
core une fois, prouve que la grâce ne 
détruit pas la nature mais donne à 
toute inquiétude naturelle une réponse 
surnaturelle : 

N'aurois-je au dernier jour ni feu, ni lieu, 
[ni toit 

Où reposer enfin ma longue lassitude ? 

Où m'enfermerez-vous - hélas! - quand 
[j'aurai froid ! —-

Dans une lune vide avec sa solitude ? 

Mais à quoi bon. Seigneur, chercher la 
[fin de tout ? 

Vous arrangerez bien ceci sans que 
[j'y sonqe. 

Je m'en vais, mon chemin dénudé se 
[prolonge . . . 

Vous êtes quelque part pour m'arrêter 
[au bout 
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C'est dons l 'abandon à la volonté 
divine et dcms l'espérance du repos 
dernier que s'achève la véritable sa­
gesse chrétienne. C'est pour avoir été 
soumise et docile que l'humble petite 
provinciale a été visitée par la grâce 
poétique, comme autrefois Marie par 
le Don. En comparant Adam et Eve et 
Ebauche d'un Serpent, on découvre 
qu'elle différence de vision et de ton il 
peut y avoir entre un poète qui est 
chrétien et un qui ne l'est pas. 

Les fragments connus à date de 
l'oeuvre de Patrice de la Tour du Pin 
semblent indiquer assez nettement 
qu'il est le plus grand poète de la jeu­
ne génération; mais les personnages 
mystérieux qui l'habitent, les temps et 
les espaces imaginaires dans lesquels 
le poète transpose son expérience, sont 
encore trop mystérieux pour qu'une 
partie importante de ce message poé­
tique ne nous échappe pas. Nous n'a­
vons pas encore la clef de ce royaume 
légendaire dont Tétrangeté dépasse 
notre conscience habituelle de la vie 
et de son expression. Mais tout de sui­
te nous sentons au ton de cette parole 
singulièrement grave que nous som­
mes en présence d'une poésie authen­
tique et intense, dont le frémissement 
rappelle celui de Rilke et de Super­
vielle. Si le mot central de cette oeuvre 
est jusqu'ici celui de légende, qui ex­
prime une certaine transfiguration du 
réel qui permet d'en mieux mettre en 
valeur le sens et la saveur, on ne peut 
toutefois pas dire que Patrice de la 
Tour du Pin soit un de ces poètes que 
j 'ai appelés verticaux '. Il ne cherche 
pas à fuir le réel, mais à l'embrasser. 
Ce n'est pas la poésie qu'il désire ap­
profondir, mais l'homme, car la poésie 
n'est pas "notre rêve ou notre incanta­
tion magique — elle est notre vie ac­
tive et du travail de nos mains". Et 
dans son admirable Vie recluse en 
poésie il a fait plusieurs déclarations 
que j'estime capitales, dont celle-ci : 

"Le mot d'évasion ne nous plcriscàt 
guère, et même nous faisait honte, 
nous devinions qu'un jour ou l'autre 
nous en reviendrions." 

L'oeuvre de la Tour du Pin, comme 
celle de Claudel et de Péguy, est en 
vive opposition au narcissisme stérile 
qui a anémié une trop grande partie 
de la littérature française moderne. 
C'est ce que nous dit un beau psaume: 

1. Voici que j 'ai compris que la plus 
belle prière — ne devait pas être dite 
en mon nom, mais au nom de tous. 

2. Peut-être ai-je été créé pour trouver 
les mots et l'expression d'une prière — 
mais nous la récitons en commun. 

3. Lorsqu'elle s'élève pour la première 
fois, ce n'est pas seulement moi qui la 
profère — mais toutes les créatures qui 
se présentent à votre grâce. 

4. Celles qui ont des figures ou des 
dons d'amitié, et celles qui sont des figu­
res de hasard — dans lesquelles les ami­
tiés lointaines se reconnaîtront. . . 

Il n'est pas encore possible de porter 
un jugement définitif sur cette oeuvre, 
mais il est déjà évident que achevée, 
elle sera un des monuments de la poé­
sie française ou, inachevée, quelques 
fragments d'un grand poème manqué 
qui illumineront et réchaufferont enco­
re de lointaines générations comme les 
météores perdus de quelque planète 
éteinte. 

Il faudrait mentionner d'autres noms 
pour rendre complètement justice à 
toutes cette moisson que la grâce a 
faite dans le coeur humain des poètes; 
mais ces oeuvres révèlent assez Té-
tendue et la profondeur de la révolu­
tion spirituelle opérée par certains poè­
tes dans la tradition trop souvent na­
turaliste de la poésie française. La poé­
sie catholique n'est pas toute la poésie 
française contemporaine: il faut en ef­
fet mentionner, parmi les maîtres, un 
Moréas, un Mallarmé, un Laforgue et 
un Lautréamont, et parmi les contem­
porains, un Apollinaire, un Valéry, un 
î^égnier, un Noailles, un Mourras, un 
Romains, un Gide, un Supervielle, un 
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Aragon et combien d'autres qui don­
nent à la poésie de notre temps un 
éclat si grand et si riche. Mais il faut 
reconnaître que la Révélation a opéré 
chez un Péguy, un Claudel, un la Tour 
du Pin et nombre d'autres une révolu­
tion spirituelle comme l'histoire des let­
tres françaises en compte bien peu. 
La défaite de juin 1940 et la misère 
des années noires n'ont pas mis un 
terme à ce mouvement de régénération 
intérieure et personnelle que les artis­
tes, les poètes et les penseurs catholi­
ques ont insufflé dans l'âme de la 
France. Nous savons maintenant que 

le long et douloureux hiver qui a ré­
gné sur la France n'a été que la pro­
messe d'un nouvel été aux fleurs et 
aux fruits toujours aussi abondants et 
aussi savoureux. 

Guy SYLVESTRE. 

1 "Je me plais souvent à diviser les poè­
tes en horizontaux et en verticaux. J'appelle 
poète horizontal celui qui s'étend par tout le 
monde pour en prendre possession et le 
chanter, et poète vertical celui pour qui la 
poésie est surtout un jeu, une évasiori vers 
le haut ". Situation de la poésie canadienne. 
p, 13, 

-vos-

l/ouâ avez lu notre appel en pa^e 9 . 

le.s.v.p. 

i/oui êtes membre i .Jji ̂euenez recruteur. 
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C^crlualni fr cnuaini françaiô dvôparuâ ai. 

MAX JACOB 

r\oqer mdJukamol 

Quel destin étrange, en notre dur 
XXe siècle, que le pèlerinage, entre 
ciel et terre, de ce roi mage de la 
poésie! Les mots ne lui furent pas une 
prison, mais une évasion, une déli­
vrance, les notes ardentes et fantaisis­
tes d'un cantique qui ne finirait jamais. 
Ce Juif catholique, ce Breton converti, 
a pratiqué sans effort le détachement 
des biens de ce monde. Il a vécu en 
marge des conventions reçues et ne 
s'est pas engagé dons les routes tra­
ditionnelles du lyrisme français. Si on 
lui cherche une parenté intellectuelle, 
aussitôt surgit à notre esprit le nom 
d'Apollinaire, — qui n'était pas Fran­
çais. Max Jacob demeure un isolé fra­
ternel. 

I 

Il était né à Quimper, le 12 juillet 
1876, ce Quimper au pays des Cor-
nouailles qu'il retrouvait avec émotion 
dans Mille regrets : 

J'ai retrouvé Quimper où sont nés 
[mes premiers vingt ans 

Lt je n'ai pas retrouvé mes larmes. 
Jadis quand j 'approchais les pau-

[vres faubourgs blancs 
Je pleurais jusqu'à me voiler les 

[ a r b r e s . . . 

Il voit le jour dans une modeste et 
honnête famille; le père est tailleur, la 

mère vend des broderies et antiquités 
bretonnes. Le jeune Max poursuit d'ex­
cellentes études littéraires au lycée de 
sa ville natale où il a le privilège d'ê­
tre initié au monde mystérieux et sé­
duisant des lettres par Eugène Partu-
rier, admirateur du poète lyonnais 
Maurice Scève, dont il éditera la Dé­
lie. Ce parrainage providentiel ne se­
ra pas perdu. 

Max Jacob aborde Paris à moins de 
vingt ans. Il est bachelier et détenteur 
d'un huitième accessit de philosophie 
au Concours général. Ses débuts pari­
siens sont studieux, si Ton entend par 
là l'assiduité, la dociUté aux maîtres 
et toutes ces qualités négatives qui ne 
suppléent jamais au génie, mais per­
mettent aux talents moyens de s'affir­
mer. Il décroche une licence en droit 
et suit, deux années durant, les cours 
de l'Ecole coloniale. Mais c'en est trop 
pour son tempérament ennemi des 
frontières, il doit exploser et il débou­
che bientôt dans la bohème. Montmar­
tre le conquiert et le tient bien, jus­
qu'au moment choisi de Dieu. Avec 
Apollinaire et Picasso, c'est, rue Ravi-
gnan, l'existence insouciante des poè­
tes et des rapins. Max Jacob vit pleine­
ment; il parle, il discute, il rêve, il 
peint, il écrit. Quelques romans, des 
récits où s'entremêlent curieusement le 
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réel et la fantaisie, surtout des poèmes, 
qui l'inscrivent à jamais dans notre 
souvenir. 

Depuis longtemps sans doute, l'héré­
dité catholique de la Bretagne opère 
en lui un travail opiniâtre ; de plus en 
plus, le cours de ses réflexions l'entraî­
ne vers l'analyse des problèmes qui ne 
passent pas, car l'homme s'affirme ou 
se nie selon la solution qu'il.parvient 
à leur apporter. En pleine guerre, en 
février 1915, il est baptisé au couvent 
de' Notre-Dame-de-Sion. A partir de 
1921, U se fixe à l'ombre de l 'abbaye 
de Saint-Benoît-sur-Loire, d'où il ne 
s'échappe que pour quelques fugues à 
Paris et dans sa Bretagne natale. Dans 

•cette atmosphère monastique, Jacob 
continue de travailler, mais son labeur 
est tourné vers Dieu dont la présence 
éclate, étonnante, dans ses saillies les 
plus loufoques. 

Il avait écrit, longtemps avant le 
conflit : 

O vision sinistre de la mort alleman­
de . . . 

Il pressentait que ses origines juives 
le désignaient à la main impitoyable 
du bourreau. Déjà, en 1917, il avait 
écrit dans le Cornet à dés ces quelques 
lignes traversées d'une inquiétude fré­
missante, qui ne devait pas s'apaiser : 
"Les boulevards extérieurs, la nuit, 
sont pleins de neige ; les bandits sont 
des soldats ; on m'attaque avec des 
rires et des sabres, on me dépouille : 
je me sauve pour retomber dans un 
autre carré. Est-ce une cour de caser­
ne ou celle d'une auberge ? Que de 
sabres ! Que de lanciers ! Il neige ! On 
me pique avec une seringue : c'est un 
poison pour me tuer; une tête de sque­
lette voilée de crêpe me mord le doigt. 
De vagîmes réverbères jettent sur la nei­
ge la lumière de ma mort." De telles 
prémonitions, si angoissantes, n'appar­

tiennent qu'aux poètes véritables. Max 
Jacob est déjà le fou de Dieu, l'enfant 
abandonné aux remous des existences 
tumultueuses et qui finira misérable­
ment à Drancy, le 5 mars 1944, 

Dans un texte peu connu au Cana­
da, Mme Yanette Delétang-Tardif a ra­
conté sobrement ses derniers jours : 
"Ce qu'il faut dire avant tout, c'est 
qu'il voulait mourir. Il ne lutta pas une 
seconde. Son abandon fut total, calme, 
accordé à soi . . . 

Lorsqu'il arriva à Drancy, il ne fit 
rien pour se faire connaître de nous. 
Il partagea le sort des autres détenus, 
il suivit leur groupe, seul entre tous, 
anonyme, inconnu, parqué dans la 
masse . . . 

. . . Tout de même, quelques jours 
plus tard, il se décida, il aborda un 
médecin, détenu lui aussi, signala une 
douleur dans le dos, une gêne dans 
un poumon. Examiné, jugé très mala­
de, il entre à l'infirmerie, on sait que 
Max Jacob était ce mourant. Car, tout 
de suite, il fut un mourant. . . 

Dites-le bien : à l'infirmerie il fut ad­
mirablement soigné par nous tous, ses 
derniers compagnons de détention, et 
entouré par nous de tous les soins hu­
mainement possibles. Il voulait mourir. 
C'était son heure. Il disait : je suis avec 
Dieu. Il ne parlait presque pas. Il ne 
demandait rien. Il ne souffrait pas. Il 
était si loin de nous qu'il n'avait rien 
à dire. Il priait. . . 

. . . 11 ne m'exprima, à moi en parti­
culier, qu'un seul désir : il voulait être 
enterré cotholiquement. Avec quel tact, 
quelle discrétion, il formula cette de­
mande, pour ne pas nous froisser, 
nous, Juifs. Il murmurait : '/Vous com­
prenez, j 'ai donné ma vie à cette Pas-
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sion." Nous lui promîmes tout. Nous ar­
rivâmes à tenir cette promesse. 

Cela ne dura guère plus de vingt-
quatre heures. Littéralement, il s'étei­
gnait, avec une soumission, une mo­
destie extraordinaire. U n'eut pas une 
révolte, pas un reproche, pas d'ago­
nie. Il avait déjà dépassé toute lutte. 
Il paraissait heureux. Je crois, oui, je 
crois qu'il était heureux. 

. . . Nous essayions de l'encourager 
à vivre. Nous lui racontions qu'il allait 
être libre, que ses amis s'occupaient de 
lui, que Tristan Bernard par exemple 
avait été relâché . . . Il répondait dou­
cement: "Je suis avec Dieu." 

. . . A quelle heure U mourut ? Le ma­
tin, vraiment comme les lampes. C'était 
beaucoup plus que de la résignation, 
c'était une adhésion absolue à un dé­
part. Et avec une simplicité, une gran­
deur inouies . . . " 

La mort, vieille compagne insoumise 
et tenace, l'avait rejointe. Il ne lui fit 
pas grise mine, car dans ses mains vi­
des, il possédait le trésor qui délivre 
de toute attache. Ce poète de 68 ans 
s'accordait à son destin. 

II 

Ce qui rend cette poésie si souvent 
déconcertante, c'est qu'elle se joue 
constamment sur deux registres, entre 
l'observation cruelle et aiguë et la fan­
taisie débridée, un peu folle, entre l'é­
vasion du rêve et la réalité minutieuse, 
entre l'émotion et la rigolade. Les rac­
cords d'un plan à l'autre sont rarement 
indiqués, ce qui ajoute à l'embarras 
des lecteurs sages désireux de connaî­
tre par la seule étiquette le produit 
qu'on leur offre. Que Max Jacob n'ait 
pas recueilli l'audience qu'il méritait, 
nous n'avons pas à nous en étonner ni 

même à nous en indigner. Seuls les 
snobs impuissants groupés à l'ensei­
gne du surréalisme peuvent se pâmer 
à lire la Messe du Démoniaque : 

11 y en a un qui gueule sur la cré-
[celle. 

Il y en a un qui dégueule dans la 
[vaisselle. 

Il y en a un des uns qui a la voix 
[sablée. 

Si vous croyez que je ne .vois pas 
[que vous vous moquez de moi, 
[les enfants de choeur, allez ! 

Resurexit homini hominum Pelleas 
[nostrum. 

Et dans le tableau du fond il y a 
[de sales bonshommes. 

ou se battre les flancs d'aise devant 
ces turlupinades : 

Le grand art des Toscans revient 
[avec le nonce. 

Jubilé ! Jubilé de la nubilité 
Mon enfant, montre-nous ta sopra-

[nilité. 
L'Ararat monopolise les cris de l'E-

[lectricité. 

Comme son ami Apollinaire, Max Ja­
cob préconisait ces procédés d'écriture 
automatique qui ont connu une certai­
ne vogue dans l'interbellum. Quand le 
poète traverse une transe, quand il se 
trouve être en état de grâce poétique, 
il lui est alors possible, le temps d'un 
éclair, d'atteindre à la beauté. Mais 
une inspiration aussi aléatoire ne se 
soutient pas. Jacob masque alors ces 
absences du dieu par des calembre­
daines et des coq-à-Tâne amusants, 
certes, mais d'un éclat vite terni. Un 
pareil jaillissement verbal, s'il dénote 
une incontestable virtuosité et le sens 
de la gratuité, ne suffit pas à nous re­
tenir. On sourit devant le "Chapitre 
du Chat pître" ou devant cette méta­
physique de bateleur : "Nous ne som­
mes ni ce que nous sommes ni ce que 
nous ne sommes pas, ni ce que nous 
voudrions être, ni ce que nous croyons 
être, ni ce que nous passerions pour 
être si nous n'étions ce que nous som­
mes." Cette imagination débridée de 
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grand enfant loufoque n'est pas le plus 
durable d'une oeuvre secondaire et 
d'un mérite certain. 

Le meilleur de cette poésie, c'est 
qu'elle réconcilie la présence divine à 
la joie débordante de la créature. Rien 
de guindé, rien de sérieux, comme 
chez le Verlaine de Sagesse. Le dialo­
gue mystique de Jacob n'est qu'une 
conversation à bâtons rompus et qui 
en conserve toute la spontanéité, la 
fraîcheur, l'allègre abandon. Il ne se 
fait jamais prédicant, ses vers sont 
des oiseaux en liberté qui chantent, 
parce que telle est leur nature, dans la 
ligne même de la création. Au lieu de 
moraliser, comme il préfère ouvrir son 
coeur, coeur innombrable au carre­
four de toutes les routes possibles : 

Le poète a suivi le Dieu pour son 
bonheur. 

Quand il célèbre les images reli­
gieuses dont son cerveau est rempli, 
Jacob abandonne d'instinct ses acro­
baties verbales et retrouve un rythme 
simple, apaisé, égal aux beautés qui 
l'émeuvent. Est-il rien de plus touchant 
en son dépouillement que ces premiers 
vers de sa Visitation: 

Louange à cette petite fille de la 
[campagne 

Qui a été l'épouse et la mère de Dieu! 
Elle a reçu la visite de l'Ange, elle 

[l'a vu de ses propres yeux. 
Elle est allée chez sa vieille cou-

[sine dans la montagne. 
Celle qui devait être la mère de Jean. 
Elle n'est qu'une pauvre enfant de 

[la campagne, 
Sa famille est une famille de pau-

[vres gens ! 
Sa cousine est l'épouse d'un vieux 

[prêtre. 
Elle-même est la fiancée d'un me-

[nuisier, 
. . . Un menuisier de bourg, pensez 

[ce que ça pouvait ê t r e -
Dans leur vie, un événement est 

[arrivé : 
Il paraît que le Saint-Esprit est sur 

[Marie. 
Sa cousine est l'épouse d'un vieux 

[prêtre, 
Marie est allée la visiter . . . 

C'est l'ingénuité charmante de Fran­
cis Jammes, avec une nuance d'émo­
tion plus pénétrante, parce que moins 
étudiée, moins voulue. Max Jacob 
n'est pas qu'un poète édifiant, à vrai 
dire, il ne l'est jamais, cor il ne se fixe 
jamais un but à atteindre, il se laisse 
dériver au courant de l'inspiration. Il 
possède un sens aigu de la musique, 
légère et chantante, témoin cette villo-
nelle où se retrouve la joie de vivre 
du mouvais garçon que fut maître 
François : 

Dis-moi quelle fut la chanson 
Que chantaient les belles sirènes 
Pour faire pencher des trirèmes 
Les Grecs qui lâchaient l'aviron. 

Achille qui prit Troie, dit-on. 
Dans un cheval bourré de son, 
Achille fut grand capitaine. 
Or, il fut pris par des chansons 
QLie chantaient des vierges hellènes. 
Dis-moi, Vénus, je t'en supplie, 
Ce qu'était cette mélodie. 

Un prisonnier dans sa prison 
En fit une en Tripolitaine, 
Et si belle que sans rançon 
On le rendit à sa marraine 
Qui pleurait contre la cloison. 

Nausicaa à la fontaine, 
Pénélope en tissant la laine, 
Zeuxis peignant sur les maisons 
Ont chanté la fandondaine ! . . . 
Et les chansons des échansons? 

Echos d'échos des longues plaines 
Et les chansons des émigrants ! 
Où sont les refrains d'autres temps 
Que l'on a chanté tant et tant? 
Où sont les filles aux belles dents 
Qui l'amour par les chants retiennent? 
Et mes chansons? qu'il m'en souvienne! 

Max Jacob n'a jamais vraiment rom­
pu avec la Bretagne. C'est toujours 
cette terre nostalgique et ardente qu'il 
retrouve à ses chaussures et les routes 
où il a marché n'ont pas effacé les pre­
mières empreintes. Chaque année, il 
revoyait Quimper avec joie et aimait 
regarder la mer étendue à ses pieds, 
dans ce "pays qui tient du prêtre et du 
tzigane." Une fois converti, il se sen­
tait plus profondément accordé à ces 
paysages où ses yeux avaient appris à 
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découvrir le monde, où son coeur avait 
appris à déchiilrer les hommes. 

Dans les papiers qu'il a laissés, son 
exécuteur testamentaire, Pierre Colle, 
a retrouvé ses derniers poèmes, qu'il 
n'avait pas publiés, sans doute déjà 
insoucieux de prolonger un message 
dont la signification n'était plus terres­
tre. Il Y évoque sa jeunesse et cet hom­
me déjà âgé n'éprouve aucune amer­
tume au spectacle d'une autre jeunes­
se qui vient prendre la relève dans le 
bataillon des générations en marche ; 

Rien de plus mystérieux que votre 
[écume sur vos amours, ô peupliers! 

or à la côte où brille, ô Loire, ton 
[blason, 

s 'échappa du ciel de gloire un 
[choeur de filles et de garçons: 

cela montait, noble et tragique, et 
[se liait: 

des nuées d'argent s'étaient muées 
[en bicyclettes, 

* un bouquet bisexué de cycles au 
[soleil: 

Ophélies de quinze ans, vêtues de 
[leurs raquettes 

athlètes Roméos, encadrés par les 
[feuilles 

les bras et les cous nus chantaient 
[comme en exil, 

les cheveux grecs brillaient ainsi 
[que des comètes 

et les bouches sauvées comme un 
[sourire d'avril. 

III 

Derrière le fantaisiste, il y avait le 
lyrique, et c'est ce qui importe davan­
tage. Il y avait le poète, ce poète qui 
se retrouve toujours dans ses romans 
et ses récits, et cette présence leur con­
fère un accent inimitable. Max Jacob le 
reconnaissait lui-même dans son Art 
poétique: "Le poème en prose, tel que 
je l'ai conçu dans le Cornet à dés et 
tel qu'on l'a imité depuis, diffère des 
fantaisies d'Aloysius Bertrand en ceci 
que le sujet n'y a pas d'importance et 
le pittoresque non plus. On n'y est pré­
occupé que du poème lui-même, c'est-
à-dire de l'accord des mots, des ima­
ges et de leur appel mutuel et cons­

tant." C'est fournir là la clef de son 
oeuvre. Indifférent à l'idée pure qui 
torturait l'esprit de Valéry, il recherche 
avant tout l'ébranlement, cet enivre­
ment de l'être provoqué par un rythme. 
"Un vers lyrique est le résultat d'une 
conflagration. Seule la conflagration 
lui donne de la densité", a-t-il écrit 
dans des conseils à un jeune poète 
qui ont paru après sa mort. 

Il ne s'agit pas néanmoins que d'un 
vain jeu verbal. Cet élancement altier 
exige une vie intérieure profonde qui 
rende le poète perméable à la vie et 
à l'univers. S'il se durcit, il se limite, 
il s'ampute. "Plus la source du jet 
d'eau est comprimée, plus il monte 
haut." La gratuité et la liberté ne s'ob­
tiennent donc que par un accueil gé­
néreux, et non par une recherche ri­
goureuse. Quelle ironie dans ce pro­
pos : "Quand vous aurez une belle col­
lection de syntaxes, ayez aussi tous 
les mots usuels, et si vous connaissez 

' bien la grammaire vous serez un bon 
écrivain" ! 

Son souci de mystification procédait 
sans contredit d'une pudeur maladive 
qu'il a gardée jusqu'à la fin; Baude­
laire n'avait-il pas du reste remarqué 
qu'il n'y a point d'art sans mystifica­
tion ? Il riait de tout pour n'avoir peut-
être pas à en pleurer. Dans les mois où 
il sentait sa fin prochaine, il affichait, 
très sincèrement, un grand désabuse-
ment. Il disait à son ami Michel Ma-
noU: "L'art, quelle dérision! A son ar­
rivée à Paris, Puvis de Chavannes fai­
sait florès. On me le désigna comme 
un maître. Je le crus. Il y a deux ans 
un ami m'entraîna à Amiens devant 
les fresques à l'eau de rose de Puvis. 
Eh! bien, mon cher, nous avons ri, 
nous avons ri. Oui, on finit par rire de 
tout ce qu'on a considéré un jour com­
me authentique et c'est la leçon de 
modestie qu'enseigne l 'art. . . Mais voi­
là, pour le reste, certains ont désappris 
à rire et je n'attends plus désormais 
que la mort." 
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Sous le pseudonyme de Morwen le 
Gaélique, qu'il choisit un jour à Nan­
tes, dans le bureau du poète Julien 
Lonoé, il publiait à l'occasion des poè­
mes d'inspiration bretonne. L'été, pen­
dant ses vacances dons sa famille, il 
visitait régulièrement le noble poète 
Saint-Pol-Roux, promis lui aussi à la 
barbarie allemande. En 1928, la revue 
Le Mcril publia un hommage à Max 
Jacob, auquel Saint-Pol-Roux consentit 
volontiers à s'associer par un ample 
poème dont les dernières strophes for­

ment une épitaphe au poète de Saint 
Matorel et de la Défense de Tartutie : 

Il pleure les marins qui vont se 
faire foutre et chante les bons vieux 
qui meurent sur la poutre. 

A le lire, on croirait manger dans 
une assiette oij le peintre a fait cuire 
quelque historiette. 

Sûrement qu'il écrit sur la page 
des cieux: "La chanson populaire est 
un moment de Dieu." 

Homme de ciel et diable ancien, 
ô mon doux frère solitaire, Max Ja­
cob, plane à jamais au-dessus des 
bonshommes de terre, auprès du pi­
geon blanc, qui porte en roucoulant 
un bout d'herbe en son bec, chance 
et bonheur avec ! . 

-KO-t-

N'OUBLIEZ PAS LE BAL ANNUEL DU 

CERCLE UNIVERSITAIRE, LE SAMEDI 

2 MARS. LE JUGE EN CHEF DE 

LA COUR SUPRÊME, L'HONORABLE 

THIBAUDEAU RINFRET ET MADAME 

RINFRET EN ONT AIMABLEMENT 

ACCEPTE LA PRÉSIDENCE. 
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Une Dp imoyi 

DE LA LITTÉRATURE MODERNE 

Ceux qui, comme le soussigné, ne 
font pas de la littérature leur princi­
pale occupation mais qui, cependant, 
se tiennent quelque peu au courant de 
la production littéraire française de­
puis vingt ans, n'en reviennent pas du 
caractère des ouvrages que les au­
teurs modernes veulent nous faire ac­
cepter comme le fin du fin. 

La mode est à Duhamel et à ses ou­
vrages. La mode est à Proust, à Roger 
Martin Du Gard. Il y a aussi Mauriac, 
l'écrivain du péché ou de la grâce, 
selon les points de vue. (Il y a aussi 
la mode des vers blancs. "Avez-vous 
lu, nous demande-t-on le dernier ou­
vrage d'un tel et généralement d'une 
telle ?" Certes, quelques écrivains uti­
lisant ce mode d'écriture, sont agréa­
bles à lire mois pas tous. Il y a ceux 
qui sont personnels... il y a ceux qui 
imitent...) 

Les cerveaux ordinaires, et je vou­
drais en être, ne peuvent pas absorber 
exclusivement cette littérature synco­
pée, malade, descriptrice d'êtres sans 
foi, sans équilibre, sans bon sens. Tous 
les héros qui défilent dans cette litté­
rature sont anormaux, incohérents, 
lunatiques. 

Je sais bien que tous ces écrivains, 
catholiques ou non, silhouettent des 
héros travaillés par la grâce, par le 
culte de la vérité ; qu'ils la cherchent 
souvent eux-mêmes, partout : dans le 
nihilisme littéraire, dans le communis­
me, dans l'art triomphant et absolu. 
Je sais tout cela, mais je sais aussi 
qu'il est de mode, d'affirmer que seuls 

quelques-uns des auteurs que je viens 
de nommer et quelques autres que je 
n'énumère pas, méritent d'être lus. 

Je n'ai rien du littérateur. Je n'ai 
pas besoin d'ailleurs de l'affirmer : 
mon style devrait l'indiquer suffisam­
ment. Je réclame tout au plus à être 
considéré comme un cerveau normal 
pouvant apprécier une belle page, 
éprouver un sentiment noble, comme 
quelqu'un aussi amoureux de l'idéal 
vers lequel chacun doit tendre. 

Qu'y a-t-il de reposant, d'exaltant 
et de réconfortant à suivre ce malheu­
reux Solavin dons tous les méandres 
de sa pensée vagabonde, dans tous 
les mouvements de son âme tourmen­
tée et cherchant Dieu ? 

Il ne faut pas oublier Gide, cet 
écrivain morbide que jeunes filles et 
jeunes gens de dix-huit ans lisent en 
déclarant solennellement qu'ils le sa­
vourent et qu'il est pour eux un guide. 

Mauriac d'avant ou d'après la con­
version, Mauriac comme le disait un 
religieux éminent, a fait beaucoup de 
bien à ceux qui ont beaucoup vécu, 
et cela me semble indéniable. N'ou­
blions pas qu'il y a eu Mauriac 
d'avant et d'après la conversion, il y 
a le Mauriac romancier et l'auteur de 
"La Vie de Jésus", de "Sainte Margue­
rite de Cortonne". Mais il y a l'ana­
lyste de "La Robe prétexte", et des 
romans première manière. 

Les uns fulminent contre Mauriac, 
les autres l'approuvent sans réserve. 
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C'est une mode pour d'aucuns, c'est 
une appréciation sincère pour beau­
coup d'autres. Les gens simples appré­
cient les ouvrages religieux de Mau­
riac, comprennent "Le Noeud de 
Vipères", même s'il est amer et acre. 
Quant aux autres romans de Mauriac, 
ils ne conviennent généralement pas 
aux lecteurs de notre milieu, de notre 
petit milieu qui compte bien quelques 
esprits forts, mais où la plupart n'ont 
jamais vécu, vécu dans le désordre ou 
tout ou moins, loin de Dieu. 

Nous n'oublions certes pas non plus 
cette fleur mystique qu'est le Jeudi 
Saint de Mouric. Nous songeons sur­
tout aux romans troublés, qui donnent 
une impression d'inachevé, d'inquié­
tude. Ce malaise lancinant passe de 
l'âme de l'auteur en celle du lecteur. 

Un vigoureux critique bien connu, 
André Rousseaux, a publié au Cana­
da, "Ames et Visages du Vingtième 
Siècle". Il démontre péremptoirement 
ce qu'est Mauriac. Il écrit donc "M. 
François Mauriac est toujours resté 
fils de l'Eglise, fidèle autant qu'ardent, 
mais il vit trop intensément sa propre 
nature pour ne pas exalter parfois sa 
sensibilité aux frontières de l'ortho­
doxie. Peut-être aussi parce qu'il a 
subi l'empreinte d'une rigoureuse édu­
cation catholique a-t-il été porté, par 
réaction, à se laisser séduire par tout 
ce que le visage de l'hérésie peut 
exprimer d'amour et de bonne foi. 
"L'auleur ajoute" : Il semble que M. 
Mauriac n'ait jamais dépouillé com­
plètement la robe prétexte. On pour-
roiit observer qu'il n'y a pas une figure 
pâle au premier plan de son oeuvre, 
et que les hommes y sont effacés, ou 
fond de la scène occupée tout entière 
par les Phèdres et les Hippolytes. S'il 
donne tant de vie à l'évocation des 
créatures féminines, c'est moins par le 
raisonnement du psychologue que par 
une intuition qui est encore un héri­
tage de l'adolescence: car Chérubin 
est proche de tous les cœurs de fem-
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mes". Il dénomme d'ailleurs cet auteur: 
"François Mauriac ou l'adolescence 
prolongée". Tous les troubles des sens 
de l'adolescence, toutes les préoccupa­
tions morbides ou exaltantes de cet 
âge, on les trouve en effet dans Mau­
riac, Même si Rousseaux déclare que 
l'influence de Gide sur Mauriac n'a 
été qu'intellectuelle, on sait, d'autre 
part, où loge Gide et quelle perturba-, 
tion il jette en l'esprit de nos jeunes 
gens. 

Oh ! je sais bien que le même criti­
que déclare que Mauriac "a connu 
une société qui croit conserver la Foi 
et qui a perdu la Charité. C'est à la 
poursuite de cette vertu cardinale, la 
première de toutes, selon l'apôtre, que 
s'est jetée son âme, avide d'en re­
trouver la trace dans les coeurs les 
plus misérables". Nous sommes bien 
loin de l'état d'esprit de la plupart des 
lecteurs canadiens-français de Mau­
riac. 

En résumé, Mauriac est lu par beau­
coup de ceux qui peuvent l'apprécier 
et par un plus grand nombre qui ne 
trouvent pas en lui le guide, l'analyste, 
le médecin de l'âme qu'ils cherchent. 
J'en ai à l'excessive et maladroite 
diffusion des œuvres d'un romancier 
catholique qui a cru bon comme tant 
d'autres, se confesser en public. 

Duhamel est-il le maître dont nos 
jeunes des deux sexes ont besoin ? 11 
y a tout un tri à effectuer dans ses ou­
vrages, et toute cette littérature ne 
peut pas d'emblée, constituer l'ali­
ment intellectuel principal de nos jeu­
nes gens. Ayons donc la franchise de 
l'écrire. 

Arrivons-en maintenant à Du Gard 
et aux écrivains du même genre. C'est 
en ayant en pensée tous ces person­
nages des romanciers modernes que 
j'écris qu'il s'agit d'un monde de chi­
mériques, d'un monde d'utopistes, 
d'un monde de névrosés ou de per­
vertis ! Toute une génération chez-
nous est en train de perdre le goût 



de la saine littérature, je ne dis pas de 
la littérature de sacristie, je ne dis pas 
d'édification; j 'ai en pensée des ou­
vrages où évoluent des personnages 
normaux, avec leurs faiblesses et leurs 
misères, leurs chutes ou rechutes. (Et 
qu'on me pardonne l'expression, ceci 
me rappelle le cas de ce bonhomme 
qui n'ayant jamais mangé de fromage 
de qualité, appréciait le fromage ma­
laxé, baratté, mélangé, sans goût, à 
consistance de mastic ; il n'en appré­
ciait pas d'autre. Il avait perdu le sens 
ou plutôt le goût du fromage de qua­
lité savoureuse et supérieure). 

Il faut se demander, quand on voit 
toute une génération se promener 
dans le dédale des publications qui 
encombrent le marché et s'en délec­
ter, comment elle fera pour reprendre 
le goût des ouvrages classiques, des 
ouvrages tout au moins équilibrés, 
écrits selon le rythme ordinaire, selon 
la phrase classiquement française, où 
les auteurs nous campent, encore une 
fois, des personnages de chair et d'os, 
mais où le nombre des lunatiques, des 
imbéciles, des anormaux, des déséqui­
librés mentaux est réduit au minimum. 

Nous avons dépassé le stage du ro­
man de Delly, c'est entendu, mais on 
voudra bien nous expliquer, à nous 
les profanes, ce qu'il y a de beau dans 
toute cette littérature à la fois mièvre 
et heurtée, aux phrases coupées, ha­
chées, où il est beaucoup plus ques­
tion d'innovations en typographie que 
d'originalité en style ou en idées. Lit­
térature où les héros en guimauve 
ctbondent, où les monstres d'autre part 
pullulent, où chacun porte en soi non 
pas la propension et la tentation inhé­
rentes à tout être humain, mais comme 
une appétence, comme une fatalité 
vers le péché. 

L'écrivain moderne éprouve un qua­
si sadisme à étonner son lecteur par 
le caractère abracadabrant de ses 
héros, par leur immoralité ou tout au 
moins par leur consentement à la pre­
mière tentation venue. 

Il fut un temps, et je me demande 
s'il était si mauvais, où on convenait 
que des ouvrages pouvaient être 
excellents pour des adultes ou pour 
des gens mariés, mais on ajoutait pru­
demment qu'ils ne convenaient pas à 
des célibataires. On disait, dans les 
temps reculés que j 'ai connus, par 
exemple que "Le Disciple" ou que 
"Le Divorce" ou que "Le Démon du 
Midi", tous ces ouvrages de Bourget 
dont on se moque tant de nos jours, 
ne s'adressaient pas à de tout jeunes 
gens et à de toutes jeunes filles. On 
a fait bien du chemin depuis, et je sais 
des adolescents qui lisent, dans les 
tramways ou ailleurs, les ouvrages les 
plus osés, sans être foncièrement mau­
vais, de tous les auteurs modernes. Ils 
se piquent d'être à la page, de ne pas 
lire ce qui aurait intéressé la généra­
tion d'il y a vingt cinq ans, et tout 
snobisme mis à part, toute convention 
rejetée, ils devraient bien nous expli­
quer, ces j'eunes, tout simplement et 
tout uniment, ce qu'il y a de beau, de 
grand, de fort, de régénérateur, et sur­
tout de formateur, en cette littérature 
qui fait se pâmer d'admiration tant et 
tant de lecteurs... modernes. 

Il faut être de son temps, j 'en con­
viens, mais je crois que l'on ne gagne 
rien à se meubler le cerveau avec ces 
ombres, et ces ombres horribles, qui 
hantent le cerveau des modernes. Ce 
ne sont plus des héros que l'auteur 
crée ; chacun de ces auteurs veut se 
raconter, il veut se débarrasser des 
phantasmes qui l'obsèdent, et il croit 
que c'est par le seul texte confié au 
lecteur qu'il s'en délivrera. 

Je ne sais pas qui a écrit le premier 
les vers blancs dont d'aucuns nous 
affirment qu'ils sont le sommet de la 
littérature moderne. J'en ai lu de 
beaux, j'en ai lu où parfois j 'ai trouvé 
quelques idées, mais ce que j 'en ai 
acheté du papier où il y avait, m'avait-
on dit, de beaux vers blancs, des vers 
libres ! Ces ouvrages divers étaient 
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souvent insipides. J'ai dû parfois, et je 
m'en accuse, convenir que c'était très 
bien, très beau, mais je suis en ce 
moment en veine de franchise, et je 
déclare que je n'en ai pas lu souvent 
de beaux. 

Que le lecteur ne me fasse pas dire 
que je n'acceptais que l'alexandrin 
rigide ; il peut exister et il existe de la 
poésie en dehors de l'alexandrin par­
fait, comme il existe de la poésie 
en dehors de la versification impec­
cable. Je sais qu'il y a de beaux 
vers blancs, mais débarrassez-nous de 
grâce, de toutes ces imitations trop 
serviles. 

Dans le domiane de la littérature, 
dons le domaine de la poésie pour 
préciser, dans le domaine du roman, 
puisque c'est ce genre de lecture qui 
est le plus répandu, il faudra revenir 
à l'analyse des sentiments vrais d'êtres 
normaux. Qu'on les considère ces êtres 
dans leurs faiblesses ou dans leur hé­
roïsme ou dons leur action quotidien­
ne, mais que l'on nous débarrasse de 
la dissection sentimentale, de l'analyse 
de tous ces névrosés, hommes et fem­
mes, qui évoluent dans des milieux 
que nous ne connaissons pas, qui 
cherchent on ne sait quoi, en route 
vers on ne sait où. 

Au risque de passer pour rétrogra­
de, pour arriéré, pour paysan du Da­
nube, pour barbare, comme disent ces 
jeunes gens, amateurs de romans fre­
latés ou tout au moins incohérents, je 
crois qu'il est temps que l'on donne 
un coup de barre et que l'on revienne 
à l'ouvrage bien fait, au volume com­
posé avec des phrases ayant un verbe, 
un sujet et un attribut, du moins géné­
ralement, que l'on revienne aussi à 
des peintures de mœurs qui ne soient 
pas prises exclusivement dans les 
cafés de nuit, dans les bouges, ou 
dans les soupentes ou maisons de 
passe. 

Donnez-nous des femmes et des 
hommes ayant, je le répète, leurs fai­
blesses, commettant des fautes, mois 
se relevant, mais foin de ces broyeurs 
de noir, de ces avaleurs de rayons de 
lune, ou de ces pessimistes outron-
ciers ! 

C'est un signe des temps : ce sont 
des personnages qui cherchent Dieu 
et qui cherchent la foi, je le sois, mais 
ils ne doivent pas avoir tous besoin 
de se confesser publiquement. 

Rodolphe LAPLANTE. 

->o+-
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CckcJ & VouiJelleJ 

Société de Biologie 

Le Dr J.-Luc Riopel, professeur agré­
gé à la Faculté de Médecine, départe­
ment d'anatomie pathologique, vient 
d'être élu président de la Société de 
Biologie. 

Contentieux municipal 
Me Guillaume Saint-Pierre, chef du 

contentieux municipal a été le héros 
d'une fête intime à l'occasion de son 
25e anniversaire d'entrée au service 
de la ville. 

École de Tourisme 
M. Fernand Delhaes, administrateur 

de l'Association des Etudiants, a été 
nommé directeur de l'Ecole de Touris­
me de l'Université de Montréal. 

M. Charles Valiquette 
M. Charles Valiquette, i.c, de Mont­

réal vient d'être élu président de la 
Québec Road Builders' Association. 

Au Cercle 
Le professeur Robert Bonfils, de l'É­

cole Estienne de Paris, a présenté au 
Cercle, une exposition des oeuvres des 
maîtres graveurs, imprimeurs et litho­
graphes français. 

Hôpital du Sacré-Coeur 
Le Dr Gérard Rolland, chirurgien à 

l'Hôpital du Sacré-Coeur, vient d'être 
nommé chef-adjoint du service de chi­
rurgie thoracique. 

Décoré 
L'hon. sénateur Léon-Mercier Gouin 

a été nommé par lê  gouverneur gé­
néral commandeur de l'ordre vénéra­
ble de l'hôpital S.-Jean de Jérusalem, 
en reconnaissance de son dévouement 
à cette oeuvre. 

Conseiller juridique 
Me Daniel Johnson a été nommé con­

seiller juridique des syndicats natio­
naux de Montréal. 

Subvention 
L'Institut de Chimie de l'Université 

de Montréal est heureux d'annoncer la 
réception de la subvention annuelle de 
cinq cent dollars des Laboratoires Pou­
lenc Frères du Canada pour des re­
cherches de chimiothérapie. 

Ces recherches sont poursuivies de­
puis plusieurs années par Mlle Rachel 
Robert, M. Se , chargée de cours à 
l'Institut, et dirigées par Roger Barré, 
D. Se, professeur à la Faculté des 
Sciences et à la Faculté de Pharmacie. 

L'Institut de Chimie remercie bien 
sincèrement les Laboratoires Poulenc 
et leur directeur-gérant, M. Paul A. Ga-
gnon, de l'encouragement constant 
qu'ils ne cessent de lui donner depuis 
1940. 

Association des Chirurgiens-Dentistes 
Le Docteur Jacques Demers a été 

nommé représentant de l'Association 
des Chirurgiens-dentistes de Langue 
Française de l'Amérique du Nord, pour 
remplacer le Docteur Adolphe L'Arche­
vêque. 

Société de Chirurgie 
"Le mardi 15 janvier 1946, à 7.30 

p.m. avait lieu au Cercle Universitaire 
de Montréal, l'assemblée inaugurale 
de LA SOCIÉTÉ DE CHIRURGIE DE 
MONTRÉAL, sous la présidence du 

docteur J.-H. Rivard. Un dîner-cause­
rie a réuni trente membres et quelques 
invités, dont M. Gustave Prévost. A la 
suite des rapports du secrétaire et du 
trésorier, des discours du président sor­
tant de charge et du nouveau prési­
dent, l'assistance eut le plaisir d'en­
tendre M. Gustave Prévost dans une 
causerie sur "La fertilisation de nos 
eaux". Le secrétaire-général fit aussi 
l'éloge du regretté docteur Oscar Mer­
cier, qui était membre de la Société." 
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Voici un résumé de la causerie de 
M. Prévost. 

"Les engrais chimiques peuvent fa­
voriser la croissance du poisson. Avant 
de servir de nourriture, ces engrais doi­
vent cependant passer par une série 
de transformation. Par conséquent, il 
ne fout pas s'attendre, après l'intro­
duction d'engrais dans un lac, à voir la 
truite accourir sur les bords pour s'en 
nourrir directement. Les engrais ont 
pour but surtout de contribuer ou dé­
veloppement d'organismes végétaux 
microscopiques qui, flottant à la sur­
face des eaux, servent de nourriture 
aux organismes animaux, lesquels sont 
à leur tour dévorés par les poissons. 

Mais la productivité de ces végétaux 
microscopiques dépend de plusieurs 
facteurs, entre autres : l'intensité des 
rayons solaires et la température de 
l'eau. En effet, sans l'aide des rayons 
solaires, ces organismes ne sauraient 
soutirer le gaz carbonique de l'eau et 
en absorber le carbone dont ils ont 
absolument besoin pour se dévelop­
per. Dans notre Province, cette inten­
sité lumineuse est plutôt limitée puis­
que les lacs sont recouverts de glace 
pendant plusieurs mois de l'année. De 
plus, la température froide de nos eaux 
limite la production de ces végétaux. 

Dans certains cas, les engrais peu­
vent être désastreux et causer, par 
exemple, la mort des poissons en fa­
vorisant un développement trop consi­
dérable de la végétation. Voici par 
quel mécanisme: l'on sait que les plan­
tes, au cours de la nuit, absorbent 
l'oxygène de l'eau et que, développées 
en trop grande abondance, elles peu­
vent épuiser l'oxygène du milieu et 
provoquer l'asphyxie des êtres vivants. 
De plus, dans les lacs à truite qui abri­
tent par surcroît d'autres poissons, 
comme les menés, il peut fort bien arri­
ver que les engrais favorisent la multi­
plication de ces derniers au détriment 
de la truite mouchetée. 

Nous en sommes encore au stade ex­
périmental en ce qui concerne l'utilisa­
tion des engrais chimiques dans nos 
eaux. A date, aucune recherche scien­
tifique n'a encore été publiée sur ce 
sujet. Il serait donc difficile d'émettre 
une politique générale pour la ferti­
lisation des lacs de notre Province." 

Congrès de Géographie 

M. Benoit Brouillette, professeur à 
l'Ecole des Hautes Etudes commercia­
les, qui fut élu en 1944 membre de 
l'Association des Géographes Améri­
cains, a assisté à un congrès de cette 
Association, tenu à Knoxville, Tennes­
see, du 27 ou 30 décembre 1945. Il a 
prés'enté une communication intitulée:, 
"An Atlas of Canada Project", résu­
mant un rapport qu'il a fait sur ce 
sujet au Conseil canadien de recher­
che en Sciences sociales, rapport im­
primé qu'on peut se procurer gratuite­
ment en s'odressont à l'auteur. 

Le Congrès avait réuni à KnoxviUe 
environ 150 membres de l'Association 
et leurs invités. Parmi les géographes 
étrangers, on remarquait deux pro­
fesseurs d'Ontario qui ont présenté des 
communications et un géographe chi­
nois de l'Université de Choun-King. 
Une exposition de cartes nouvelles et 
de fleurs en relief fut organisée pour 
cette occasion dans le pavillon Ayres 
de l'Université du Tennessee où eurent 
lieu les réunions. Le major Wallace 
Atv/ood Jr, a provoqué beaucoup 
d'intérêt, en expliquant les techni­
ques nouvelles employées au Mi­
nistère de Guerre (Washington) pour 
la construction de plans en relief des­
tinés aux opérations militaires sur le 
terrain, En plus d'être d'une rigoureuse 
exactitude, ces plans sont facilement 
maniables et très légers: ils sont faits 
'en caoutchouc spongieux. Il en existe 
plusieurs centaines. On espère qu'ils 
serviront plus tard à l'enseignement de 
la géographie. 
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La g é o g r a p h i e régionale a fait l'ob­
jet de plusieurs communicat ions , ainsi 
q u e la ca r tograph ie et l 'état des re­
cherches d a n s les pays affectés par la 
guer re . 

Le Congrès s'est terminé pa r une ex­
excursion a u x environs de Knoxville et 
d a n s le pa rc nat ional des Greot Smok-
ies. Les g é o g r a p h e s ont visité le site de 
l'Alcoa, la plus vaste usine d 'alumi­
nium des États-Unis et se sont rendus 
d a n s la cha îne Blue Ridge j u s q u ' a u col 
a p p e l é Newfound Cap, à 5048 pieds 
d 'al t i tude. AU retour ils ont visité en 
détail le plus récent b a r r a g e du T.V.A., 
celui 'de Douglas, établi en 1942. 

Chez les Étudiants 

On cé lébrera bientôt par des fêtes 
somptueuses le 25e anniversa i re de 
l'A.G.E.U.M. et le 28e anniversa i re du 
Quar t ie r Latin, Nos félicitations et nos 
meilleurs voeux, 

• DOCTORAT "HONORIS CAUSA" 

DÉCERNÉ AU DOYEN DE LA FA­

CULTÉ DE CHIRURGIE DENTAIRE 

DE L'UNIVERSITÉ MCGILL 

L'Université de Montréal, à la de­
m a n d e du Conseil de la Faculté de 
Chirurgie dentaire , a conféré a u Doc­
teur Arthur Lambert Walsh, doyen de 
la Faculté de Chirurgie denta i re de 
l 'Université McGill, le titre de docteur 

en chirurgie denta i re '^Honoris C a u s a " , 
mardi, le 26 février, a u Cercle Uni­
versitaire, 

A l 'occasion de la présentat ion de 
ce diplôme a u Docteur Walsh, les 
corps ense ignants des deux facultés 
dentai res des universités de la ville 
et les membres de la profession den­
taire ont d iné a u Cercle Universitaire, 

Le Docteur Walsh est honoré par 
l'Université de Montréal pour son dé­
vouement à la cause de l 'enseigne­
ment denta i re a u C a n a d a et en Amé­
rique du Nord, Le Docteur Walsh est 
doyen de la Faculté dentaire de l'Uni­
versité McGill depuis 1927 ; U a rendu 

des services signalés à la profession 
dentaire du C a n a d a comme Président 
de la C a n a d i a n Dental Association et 
à la profession en généra l comme 

Président de l 'American Association of 
Dental Schools, Le Docteur Walsh a 
collaboré a v e c les membres de la Fa­
culté de Chirurgie dentai re de l'Uni­
versité de Montréal dans toutes les 
occasions qui se sont présentées . 

Cette réunion des diplômés des Uni­
versités de Montréal et McGill, est une 
illustration de la bonne entente et de 
T'esprit de collaboration qui existe chez 
les dentistes des deux groupes ethni­
ques de notre ville. 
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DÉTACHER ET RETOURNER AVEC CHÈQUE À 

r A. G. D. u. M. 

2900, boulevard du Mont-Royal, 

Montréal. 



La Plus Importante Librairie et 
Papeterie Française au Canada 

Vient de [larailre 

Nouveau catalogue complet des 
E D I T I O N S G R A 11 G E R 

envoyé gratuitement 
sur demande 

Librairie GRMGEH FRERES LiniitRe 
54 ouest, rue Notre-Dame, Montréal 

LA. 2171 

Modèle "BLENDTONE" 

S LES 
PIAIVDS LESAGE 

LIMITÉE 

STE-THÉRESE, P.Q. 
La plus ancienne fabrique de pianos 

de la Province de Québec 

Jules-L. LESAGE 
281 rue GOHIER — VILLE ST-LAURENT, P.Q. 

BYwater 2097 

Tél. 1 

2383 

DOllard 7910 

est . 

L E S 

9\ 
U N I F O R M E S 

"hnJr-M::; A" ^"^ 

TOUS GENRES D'UNIFORMES LAVABLES 

rue Beaubien 
MONTREAL 

m 
32, 

TÉL. 

C h e m i n < 
QUEBEC 

4-3146 

j o u i n 

PAOUETTE 
& 

PAOUETTE 

A S S l f R A l V C E S G E I V E H / l L E Î i 

276 OUEST, RUE ST-JACQUES — MA. 3261* 

GERARD-P. PAQUETTE PIERRE PAQUETTE 



CREDIT FONCIER 
FRAIVCD CAIVADIEIV 

PRÊTS HYPOTHÉCAIRES 

5 est, rue ST-JACQUES 

Siège social : Montréal 

Succursales : Q u é b e c - Toronto - Winnipeg 
Régina - Edmonton - Vancouver 

(PROPRIETES A VENDRE 

HERMRD HERMRU 
DENIS TREMDLAY 

(CORPORATION GENERALE DE 
RECOUVREMENT et de CREDIT) 

Licenciés en l'crlu de la hn 
des A.gent.s de Recoui'ïeinent 

RECOUVREMENTS ET ACHATS DE 
COMPTES — GARANTIE DE $5,000 

10 ouest, rue ST-JACQUES TÉL.: PL. 3011 

CHARTRE, SAMSDN, 
REAUVAIS, GAUTHIER & CIE 

Comptables agréés 

Chartered Accountants 

Montréal Québec Rouyn 

Téléphone : PLateau 9709 

ANDERSON & VALIOUETTE 
Comptables Védijicateins 

84 ouest, rue Notre-Dame, MONTRÉAL 

Tél.: HA. 5544 Phaneuf & Measi*r 

J.-A. MESSIER, O.D. 
OPTOMÉTRISTE, 

Examen de la vue 

A|us tement des verres de contact 

1767, rue ST-DENIS, MONTRÉAL 

Pour vos IMPRESSIONS, (onsultei 

THCRien f RÈRCS 
L I M I T É E 

IMPRIMEURS - LITHOGRAPHES - GRAVEURS 
PHOTOLITHO 

494 OUEST, RUE LAGAUCHETIÈRE . MONtRÉAL 
HArbour " 5 2 8 8 

Examen de la vue 

LDHEIVZD FAVREAU, o.o.d. 
ET SES ASSISTANTS 

Optométrisles — Opticiens licenciés — Bacheliers en optomét 
BUREAUX DE CONSULTAT]ON 

Verres cor rec teurs 

ne 

Bureau du centre : 

265 est, rue Ste-Catherine 
Tél.: LA. 6703 

Bureau du nord : 

6890, rue Saint-Hubert 
Tél.: CA. 9344 



Le LAIT est le type de l 'a l iment com­
plet. 11 cont ient tous les élément: ; 
p ropres à la r é p a r a t i o n du corps, o 
.son d é v e l o p p e m e n t et à l 'entret ien de 
la chaleiH vitale 

Les tr<:ivailleurs de la p e n s é e pré­
forent le Irnt et les produi ts lai t iers 
POUPART, a c a u s e de leur s a v e u r 
na ture l le , de leur I ra îcheur et de leur 
valeur nutrit ive, 

A. POUPART & CIE 
L i m i t é e 

1715, rue WOLFE FRontenac 2194 

Cnc0UM^e^ ncJ anncnceutJ 

Tél. CRescent 4768 Soir : DO. 7919 - CH. 8646 

LA PLOMBERIE ^ATIDIVALE Enrq. 
RÉPARATIONS ET AMÉLIORATIONS 

Service rapide — Jour et nuit 

Adelard Hudon & Eils, prop. 119 ouest, rue St-Viateur 



EPARGNEZ DE 50% à 75% Derniers devoirs . . . 
- - Laissçz-nous vous assister dans vos 
derniers devoirs envers ceux qui partent, 
IJos conseils sont basés sur l 'expérience, 

S a l o n s m o r t u a i r e s — S e r v i c e d ' a m b u l a n c e 

GEO. VANDELAC Limiléi-
T'midcc en iHifO 

G VAÎIDKLAC, Jr — Alex GOUR 

120 est, rue Rachel , Mont réa l — BE. 1717 

Il U n \] R E 
AHGENiyRE 

Pour la réparation 
de vos argenteries 
consultez une maison 
responsable. 

32 années 
d'expérience. 

Plaqueur durant 20 
oii,"-, pour la maison 

hF.hnY BIRKS, 

Appelez HA. 8775 
9G7, St-Laurent, 

Montréal 

Téléphones ; 

Taverne: MA, 0731 
Salle à dîner: PL. 0379 

Bureau: MA. 0654 

EDEZ RONEARI 
Tahlc d Hric et a la carie 

Ciirs-iiif j rdi i^di .s t- et nalieinic 

Saluiw jirn-és 

Biero, el vins italiens servis le dimanclie 

115-19, b o u l e v a r d St -Laurent , M O N T R É A L 

^Bmffiy«fs^^r'^r^a»»!!Ev'<^o?.^wi^ 

IliiK réposiise idé.-îEK n l;i .sjiif... 

Ajustement, pa r des exper t s d e s deux sexes , 
d a n s notre s tudio ou à domicile, s a n s frais 

s u p p l é m e n t a i r e , 

P H A R M A C I E 

Inguinale indirecte — Scrolale 
Fémorale — Ombilicale — Ventrale 

Inguinale directe 

Nos spécialister: p o s s è d e n t les c o n n a i s s a n c e s 
porficulières r equ i se s pour a jus t emen t exact 
des. ce in tures a d a p t a b l e s a u x d ive r ses hern ies . 
Visitez notre nouve l le s u c c u r s a l e a n g l e 
M a p l e w o o d et Bellingham, p rè s du nouvel 

edi l ice de l 'Université. 

141G, RUE BLEURY - TEL. LA. 3196 



VOYAGES CONFORTABLES 

de 

MONTRÉAL 

a 

TDHDNTD 

OTTAWA 

HllLL 

SHEHBRDDKE 

OUÉBEE 

THDIS-RIVIÈHES 

etc., etc. 
Pour tous renseignement.';, veuillez 

téléphoner à votre Agent Local, 

ou signalez 

LA 
COMPACNII 

TRANSPORT 
PROVINCIAL^ 

PL 7141 

PREPOSANT, propres, commodes et d'emblée la 
plus agréable façon de jouir du paysage, les 

voyages par autobus sont encore les plus éco­
nomiques. 

Renseignez-vous au sujet des services nouveaux 
d'après-guerre, et des nouveaux véhicules qui vous 
assurent un confort parfait : duveteux coussins, 
fauteuils inclinables munis de blanches housses 
occipitales. . . fenêtres élargies sur le mouvant 
paysage. . . aérage dernier cri. . . compartiments à 
l'épreuve des intempéries spécialement réservés 
aux bagages. 

Quand vous projetez un voyage, informez-vous des 
services d'autobus actuellement en vigueur. 

LA EIE DE TRANSPORT PHOVINEIAL 
1188 OUEST, RUE DORCHESTER, MONTREAL 




